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Folles      Ca  resses 


Les  mains  ensorceleuses 


Le  comte  de  Verneuyl  guida  sa  cousine, 
Mme  de  Neireyde,  veuve  depuis  trois  ans 
déjà,  vers  un  petit  salon  voisin  et  désert.  Il 
la  fit  asseoir  et  se  tint  debout  près  d'elle.  Il 
paraissait  mécontent  et  surexcité. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Georges  ?  dit  la 
jeune  femme;  vous  êtes  de  très  méchante 
humeur  ce  soir. 

—  J'ai  besoin  d'avoir  une  explication 
avec  vous,  répondit  sèchement  le  comte. 

—  Que  vous  ai-je  donc  fait,  mon  ami  ? 
demanda-t-elle  toute  surprise. 

— -  Tout  à  l'heure,  riposte  M.  de  Verneuyl 
j'ai  vu  le  baron  de  Salgnac  vous  baiser  la 
main.  Cela  ne  se  renouvellera  plus,  je  vous 
l'assure  ! 

— -  Oh  !  s'écria  Mme  de  Neireyde,  en 
riant,  encore  mes  mains  !  Mais  vous  êtes 
fou,  Georges,  avec  mes  mains  !  On  dirait 
vraiment  que  vous  me  faites  une  scène  de 
jalousie;  c'est  ridicule...  et  pour  quelle  rai- 
son, mon  Dieu  ! 

—  Vous  savez,  Gilberte,  l'adoration  que 
j'ai  pour  vos  mains,  reprit  le  comte  d'une 
voix  un  peu  altérée. 

Je  les  veux  à  moi  seul  vos  mains,  enten- 
dez-vous, Gilberte  ?  Je  les  aurai,  il  me  les 
faut  !... 


Gilberte  avait  pâli.  Le  ton  passionné  de 
cet  homme  l'effrayait.  Elle  murmura  : 

—  Vous  connaissez  l'affection  profonde 
que  je  vous  ai  vouée,  Georges;  dites-moi 
ce  que  je  dois  faire  pour  vous  plaire. 

Le  comte  se  pencha  en  lui  saisissant  les 
poignets  : 

—  Il  faut  que  désormais  vous  me  fassiez 
le  don  absolu  et  complet  de  vos  mains,  Gil- 
berte; que  vous  les  abandonniez  sans  res- 
triction à  mes  désirs  et  à  mes  caprices... 

Puis,  très  bas,  il  ajouta  : 

—  Il  faut  que  demain  soir  vous  me  lais- 
siez venir  dans  votre  chambre. 

—  Georges  !  s'écria  la  jeune  femme,  avec 
un  involontaire  mouvement  de  recul,  qu'al- 
lez-vous donc  exiger  de  moi  ? 

—  Rien  de  ce  que  vous  pensez,  et  davan- 
tage peut-être...  répondit-il,  très  calme. 

—  Vous  ne  serez  pas  ma  maîtresse,  con- 
tinua-t-il,  c'est  moi  qui  serai  votre  maître. 
Je  veux  qu'à  partir  de  demain  vous  m'obéis- 

—  Elles  sont  à  moi,  je  le  sais,  répondit- 
il  froidement.  Mais  il  faut  que  vous  appre- 
niez ce  que  je  veux  de  vous;  car  je  viendrai 
souvent  et  je  tiens  à  ce  que  vous  accomplis- 
siez religieusement  le  rite  que  vous  devrez 
observer  à  l'avenir. 

—  Que  faut-il  donc  que  je  fasse,  Geor- 
ges ?  Dites;  je  vous  obéirai. 

M.  de  Verneuyl  s'assit  sur  une  chaise- 
longue  près  de  laquelle,  sur  une  petite  table, 
les  bagues  étaient  éparses. 
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— -  Agenouillez-vous  d'abord  devant  moi, 
ordonna-t-il. 

Mme  de  Neireyde  obéit.  S'abaissant  d'un 
mouvement  harmonieux  et  souple,  elle  se 
mit  à  deux  genoux  sur  le  tapis  de  haute 
laine. 

—  Maintenant,  tendez  vos  mains. 

Sans  les  prendre  dans  les  siennes  le  com- 
te les  contempla  avec  une  sorte  d'ivresse 
voluptueuse. 

—  Je  vais  vous  mettre  des  bagues,  dit- 
il  enfin,  n'abaissez  pas  vos  mains;  joignez- 
les  dans  l'attitude  de  la  prière  pendant  que 
je  ferai  mon  choix. 

Parmi  les  bagues  magnifiques  il  en  prit 
deux  :  un  saphir  très  foncé,  monté  en  mar- 
quise et  un  anneau  enchâssé  de  deux  gros- 
ses perles  blanches. 

L'énervement  s'emparait  de  lui. 

—  Votre  main  droite,  ordonna-t-il  pres- 
que durement. 

Saisissant  la  main  tendue  il  glissa  la  mar- 
quise à  l'index;  puis  à  l'annulaire  il  mit  la 
bague  perlée. 

—  Levez-vous,  Gilberte,  et  ornez  vous 
même  votre  main  gauche.  Vous  mettrez  des 
bagues  à  tous  les  doigts. 

—  Deviai-je  aussi  mettre  mes  bracelets  ? 
demanda  la  jeune  femme. 

—  Non  répondit  le  comte  avec  un  sourire 
un  peu  bizarre.  Je  vous  en  ai  apporté  de 
plus  beaux,  comme  jamais  vous  n'en  avez 
eu  ni  peut-être  vu  !  Du  reste,  ne  me  posez 
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pas  de  question;  faites  ce  que  je  commande^ 
A  la  vue  des  doigts  bagués,  le  comte  tres- 
saillit de  volupté.  Les  feux  des  pierreries 
faisaient  paraître  les  mains  de  Gilberte  plus 
ensorcelantes  encore  et  plus  désirables.  Une 
envie  folle  le  prit  de  les  saisir  toutes  deux 
et  de  les  dévorer  de  baisers.  Mais  il  résista. 
Son  plaisir  cherchait  plus  de  raffinement, 
siez  passivement.  Je  veux  que  vous  vous 
soumettiez  à  toutes  mes  fantaisies,  quelles 
qu'elles  soient,  sans  murmure  et  sans  révol- 
te. 

Et  il  tenait  toujours  Gilberte  sous  l'em- 
prise de  ses  yeux  d'acier. 

Sous  son  regard  fascinateur  toute  volonté 
abandonnait  Mme  de  Neireyde;  elle  se  sen- 
tait incapable  non  seulement  de  te  refuser 
mais  de  questionner  cet  homme. 

—  Je  vous  obéirai,  Georges,  dit-elle  sim- 
plement. 

—  Demain,  reprit  le  comte  ,vous  m'at- 
tendrez chez  vous  à  dix  heures.  Vous  lais- 
serez vos  mains  nues  et  sans  bijoux,  mais 
vous  préparerez,  sur  une  table,  toutes  vos 
bagues.  Je  tiens  à  choisir  moi-même  celles 
qui  orneront  vos  doigts  pour  ce  premier 
soir.  Je  dis  «  premier  »,  car  je  reviendrai 
aussi  souvent  qu'il  me  plaira.  Dès  mainte- 
nant vos  mains  m'appartiennent,  m'enten- 
dez-vous; elles  sont  mes  esclaves. 

—  Je  vous  appartiens  toute  entière,  bal- 
butia Gilberte,  je  vous  aime  ! 
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Les  violons  chantaient  au  loin  une  valse 
d'amour  qui  semblait  la  supplication  lan- 
goureuse, éperdue,  dédiée  par  une  amante 
à  son  maître... 

Gilberte  avait  éprouvé  une  telle  émotion 
qu'il  lui  sembla  insipide  de  s'attarder  dans 
ce  bal;  s'étant  mise  en  quête  de  son  oncle, 
elle  partit  avec  la  hâte  de  se  trouver  seule 
dans  sa  chambre. 

Elle  fut  longue  à  trouver  le  sommeil;  elle 
se  voyait  toute  petite  en  face  d'un  Georges 
très  grand,  dont  le  regard  la  fouillait  jus- 
qu'à l'âme  et  annihilait  en  elle  toute  volon- 
té. 

Le  lendemain  elle  s'éveilla  avep  son  sou- 
venir et,  toute  la  journée  ne  pensa  qu'à  lui. 

A  dix  heures  un  léger  coup  fut  frappé  à 
sa  porte  et  M.  de  Verneuyl  entra. 

Elle  s'avança,  en  souriant,  vers  le  comte. 
Ses  beaux  bras,  ronds  et  gracieux,  émer- 
geaient d'une  cascade  de  dentelles. 

Elle  tendit  ses  mains  nues,  sans  bijoux. 

—  Je  vous  les  donne,  Georges,  dit-elle; 
depuis  si  longtemps  que  vous  les  désirez, 
prenez-les;  elles  sont  à  vous. 

Devant  les  mains  éblouissantes  le  comte 
eut  un  imperceptible  frémissement. 
Il   s'était  tracé   un   programme  dont  il  ne 
voulait  pas  se  départir. 

—  Voici,  dit-il,  le  cadeau  que  je  vous  ai 
annoncé,  Gilberte. 

Dépliant  un  papier  de  soie,  il  en  sortait 
quelque  chose  qui  luisait  et  cliquetait. 
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Stupéfaite  de  ce  que  lui  présentait  son 
cousin,  Mme  de  Neireyde  s'écria  : 

—  Ah  non  !  Georges,  pas  cela  ! 

—  Comment  ?  pas  cela  ?  répliqua  en 
riant  M.  de  Verneuyl.  Cela  ne  vous  plait 
donc  pas  ?  C'est  très  joli,  pourtant;  regar- 
dez ! 

C'étaient  deux  larges  menottes  d'acier 
reliées  par  une  chaîne,  de  même  métal,  lon- 
gue de  quelques  centimètres  seulement. 

—  Quoi  !  vous  allez  m'enchaînez  ?  ques- 
tionna-t-elle. 

—  Certes  !  et  soyez  persuadée  que 
jamais  vos  mains  ne  seront  plus  belles  que 
sous  ces  jolis  bracelets  d'acier. 

Comme  il  ébauchait  un  geste  d'approche, 
Gilberte,  en  une  instinctive  répulsion  se  rai- 
dit, rejetant  son  buste  en  arrière.  La  tenta- 
tive se  précisa.  Alors  dans  un  mouvement 
de  révolte,  la  jeune  femme  voulut  se  rele- 
ver. La  saisissant  brutalement  le  comte  la 
rejeta  à  ses  genoux  et  d'un  ton  sans  répli- 
que : 

—  Vite  !  ton  poignet  droit    !  dit-il. 
C'était  la  première  fois  qu'il  la  tutoyait. 
Elle  rougit  légèrement,  marqua  une  brève 

hésitation,  détourna  les  yeux;  puis,  sub- 
juguée, elle  tendit  son  poignet;  il  encercla 
le  bras  délicat  dans  la  menotte  d'acier. 

Au  contact  froid  du  métal  elle  eut  un  fris- 
son. 

—  Ton  poignet  gauche,  maintenant  !... 
vite  ! 
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Elle  obéit  encore;  il  l'encercla  de  même 
et  Gilberte  se  trouva  enchaînée  comme  une 
esclave.  Elle  jeta  un  furtif  coup  d'œil  sur 
ses  bras  captifs,  et  baissa  la  tête  en  murmu- 
rant : 

—  Je  n'aurais  jamais  pensé  que  vous 
pussiez  faire  pareille  chose;  c'est  infâme  ! 

Très  calme,  le  comte  répondit  : 

—  Vous  m'appartenez;  vous  me  l'avez 
dit  vous  même  hier  soir.  Taisez-vous  donc... 
Et  puis,  ne  crispez  pas  ainsi  vos  doigts  !  Je 
veux  que  vos  mains  restent  harmonieuses  et 
souples.  Vous  pleurerez,  si  vous  le  voulez, 
quand  je  serai  parti.  Mais  actuellement 
votre  seule  préoccupation  doit  être  de  con- 
tenter mes  désirs  quels  qu'ils  soient.  Obéis- 
sez-moi et  livrez-moi  vos  mains  que  j'en 
puisse  jouir  pleinement  et  avec  tranquillité. 

D'abord  il  promena  longuement  ses 
lèvres  sur  le  dessus  de  la  main,  caressant  la 
chair  satinée  et  odorante.  Puis  il  prolon- 
gea son  baiser  s'attarda  sur  les  ongles  roses, 
arrondis  et  brillants.  Il  retourna  les  mains; 
baisa  les  paumes  parfumées  et  si  douces 
descendant  jusqu'aux  poignets  enchaînés. 
Il  ne  se  lassait  pas  de  cette  caresse  exquise; 
il  la  faisait  durer  indéfiniment  et  sous  ces 
baisers  inattendus  et  inédits  Mme  de  Nei- 
reyde  se  sentait  ,elle  aussi,  délicieusement 
troublée... 

Brusquement  le  comte  détacha  les  chaî- 
nes et  les  jeta  sur  la  table. 

—  Je  vais  te  faire  souffrir,  annonça-t-il. 
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Prête  à  tout,  Gilberte  répondit  douce- 
ment : 

—  Je  suis  votre  esclave;  faites  de  moi  ce 
que  vous  voudrez. 

Pour  la  première  fois  elle  prononçait  ce 
mot  d'esclave  que  Georges  avait  risqué  en 
parlant  de  ses  mains;  maintenant  c'était  la 
voix  douce  de  Gilberte  qui  le  formulait  et 
elle  se  l'appliquait  à  elle-même. 

Les  yeux  brillants  de  fièvre  le  comte  sai- 
sit la  main  droite  de  la  jeune  femme  et  lui 
prenant  l'index,  sur  la  blancheur  duquel  le 
saphir  jetait  son  éclat  sombre,  il  serra  dure- 
ment dans  ses  doigts  de  fer  le  bout  du  doigt 
délicat  et  effilé.  Il  serra  longuement  jus- 
qu'à ce  que  Gilberte  laissât  échapper  un  cri 
de  souffrance. 

—  Je  te  permets  de  crier,  fit-il,  mais  je 
veux  que  tu  me  tendes  toi-même  chacun  de 
tes  doigts  afin  que  je  les  meurtrisse  dans  les 
miens. 

Et  Gilberte  offrit  l'un  après  l'autre  ses 
doigts,  ses  longs  doigts  blancs  que  tant  d'au- 
tres hommes  auraient  à  peine  osé  effleurer 
de  leurs  lèvres. 

M.  de  Verneuyl  les  comprimait  avec  un 
raffmement  sadique. 

—  Ta  main  gauche,  donne  !... 

Et  il  recommençait  son  jeu  cruel  qui  fai- 
sait venir  aux  yeux  de  Mme  de  Neireyde  des 
larmes  de  douleur. 

—  Je  vais  te  mordre,  maintenant,  je  vais 
mordre  chacun  de  tes  doigts,  au-dessus  des 
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ongles,  cela  fait  très  mal.  Tu  me  les  offriras 
aussi  un  à  un  ;  donne  !.,. 

Elevant  ses  mains  Gilberte  mit  l'un  après 
l'autre  ses  doigts  entre  les  dents  du  comte. 
Et,  par  une  anomalie  étrange,  malgré  sa 
douleur,  elle  éprouvait  une  sorte  de  jouis- 
sance à  être  ainsi  torturée  par  lui.  Elle  l'ex- 
citait elle-même  : 

—  Mordez-moi,  Georges  ;  pincez  mes 
doigts  très  fort...  faites-moi  souffrir,  mais 
dites-moi  que  mes  mains  sont  belles...,  di- 
tes-moi qu'elles  sont  blanches,  trop  blan- 
ches, qu'elles  vous  font  défaillir  de  volup- 
té!... Abandonnez  mes  doigts  un  instant... 
mordez  le  côté  de  mes  mains  dans  le  pro- 
longement de  mes  petits  doigts...  Voyez  la 
chair  s'amollit  et  fond  délicieusement  sous 
vos  dents...  Mords  plus  fort,  mon  amour  !... 
Laisse  ma  main  droite...  retire  les  bagues 
elles  pourraient  blesser  tes  lèvres.  Je  vais 
mettre  tous  mes  doigts  ensemble  dans  ta 
bouche  et  pendant  que  tu  mordras,  tu  meur- 
triras mon  autre  main  en  l'écrasant  de  tou- 
tes tes  forces.  Ah  !...  Georges  ! 

Alors  Gilberte,  grisée  elle  aussi  de  cette 
volupté  qu'elle  avait  donnée,  laissa  ses 
mains  amoureuses  s'égarer  sur  son  étrange 
amant  en  des  caresses  jusque  là  interdites. 

Humiliante  punition 

Le  lendemain,  rentrant  de  courses  dans 
Paris,  Georges  demanda  si  Mme  de  Neirey- 
de,  qui  était  sortie  de  son  côté,  avait  reparu 
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à  l'hôtel  de  Verneuyl;  sur  la  réponse  néga- 
tive qui  lui  fut  faite,  il  écrivit  un  mot  très 
bref  qu'il  fit  porter  dans  l'appartement  de 
Gilberte  et  par  lequel  il  prévenait  sa  cousine 
qu'il  l'attendrait  avant  le  dîner  dans  la  sal- 
le de  billard. 

Il  s'y  trouvait  depuis  une  demi-heure  et 
s'exerçait  à  réussir  quelques  carambolages 
difficiles,  lorsque  Mme  de  Neireyde  vint  le 
rejoindre. 

—  Si  je  vous  ai  fait  venir,  Gilberte,  lui 
dit-il  ,ce  n'est  point  pour  me  servir  de  par- 
tenaire. J'ai  à  vous  parler  et  j'ai  pensé  qu'à 
l'avenir  ce  lieu  pourrait  être  adopté  par 
nous  pour  nos  entretiens.  Nous  sommes 
seuls  ici  à  pratiquer  le  billard  ;  mon  père 
ne  s'adonne  à  ce  jeu,  où  il  excelle,  que  les 
soirs  où,  parmi  ses  invités,  il  daigne  recon- 
naître un  adversaire  à  sa  taille  ;  nous  som- 
mes donc  sûrs  de  n'être  point  dérangés. 

Il  venait  de  s'asseoir;  un  peu  intriguée 
par  ce  préambule,  la  jolie  blonde  restait  de- 
bout devant  lui  et  attendait. 

—  Gilberte,  commença-t-il,  voulez-vous 
me  dire  quelle  folie,  cet  après-midi,  vers 
quatre  heures,  vous  a  poussée  à  montrer 
vos  mains  à  tout  le  monde  ? 

—  Mes  mains   ?... 

—  Votre  main  nue,  pour  être  plus  précis. 
A  cette  heure-là,  j'ai  traversé  le  Louvre... 

—  Et  je  me  trouvais,  moi,  au  comptoir 
des  soieries;  j'ai  en  effet  retiré  un  de  mes 
gants  pour  me  rendre  compte  de  la  qualité 
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d'un  tissu;  rien  de  moins  et  rien  de  plus. 

—  Vous  paraissez  vraiment  trouver  que 
ce  n'est  rien.  Une  de  ces  mains  qui  m'ap- 
partiennent, qui  sont  ma  chose,  qui  sont 
mes  esclaves,  vous  la  mettez  toute  nue  dans 
un  de  ces  magasins  envahis  par  la  foule  et 
■vous  êtes  surprise  que  je  m'en  émeuve  ! 

—  Je  me  suis  dégantée  sans  penser  à 
mal... 

—  D'autres  y  ont  pensé  pour  vous.  On  a 
regardé  vos  mains  si  délicieusement  pote- 
lées, d'une  si  idéale  carnation. 

Elle  fit  un  geste  vague. 

—  Si  !  si  !  il  y  avait  même  des  regards 
qui  s'y  fixaient  avec  tant  d'insistance  que 
c'en  était  scandaleux.  Oh!  cela  s'expliquait  : 
votre  main,  toute  fraîchement  sortie  du  gant 
de  peau,  avait  une  fraîcheur,  un  velouté  !... 
Et  puis  ces  bagues,  en  petit  nombre  et  mer- 
veilleuses, qui  y  brillaient,  qui  attiraient  in- 
vinciblement le  regard  sur  cette  transparen- 
ce nacrée,  sur  cette  blancheur  à  laquelle 
la  vie  donne  des  tons  rosés  si  exquis... 
Tenez,  il  y  a  des  yeux  qui  n'ont  pas  quitté 
un  instant  le  satin  de  vos  mains,  qui  n'ont 
pas  perdu  un  seul  reflet  de  vos  bagues,  une 
seule  lueur  de  vos  ongles  ! 

Il  se  recueillit  un  instant  ;  puis  d'une  voix 
coupante,  un  peu  sarcastique,  il  reprit  : 

—  Je  crois,  Gilberte,  qu'il  vous  est  péni- 
ble de  porter  des  chaînes... 

—  C'est  une  chose  que  je  déteste,  en  ef- 
fet ;  je  ne  vous  l'ai  pas  caché,  l'autre  jour, 
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lorsque,  malgré  ma  honte,  vous  avez  tenu  à 
m'enchaîner. 

—  Je  suis  bien  aise  d'en  être  certain. 
Alors,  pour  vous  punir,  je  vais  vous  entra- 
ver les  poignets. 

—  Georges,  je  vous  en  prie  ,lui  jeta-t-elle 
avec  un  regard  de  détresse. 

Il  demeurait  froid,  fermé,  autoritaire. 
D'un  geste  impérieux,  il  désigna  une  con- 
sole : 

—  Apportez-moi  cet  écrin. 

Elle  obéit,  lui  présenta  l'objet,  et,  fou- 
droyée par  son  regard  d'aigle,  s'affaissa  sur 
les  genoux. 

L'écrin  contenait  les  larges  anneaux 
d'acier,  réunis  par  une  courte  chaîne,  dans 
lesquels,  une  fois  déjà,  elle  avait  eu  les  bras 
emprisonnés. 

De  nouveau,  elle  dut  se  laisser  faire,  s'a- 
bandonner, résignée. 

Sans  se  presser,  il  fixa  les  fers  à  ses  poi- 
gnets, faisant  jouer  un  ressort,  qui  nécessi- 
tait une  clef  spéciale. 

Mme  de  Neireyde  se  leva  et  le  tintement 
de  l'acier  rythma  ses  gestes.  Ses  joues  s'em- 
pourprèrent. Quant  à  Georges,  il  la  regar- 
dait, et  l'éclat  de  ses  yeux  trahissait  seul  ka 
satisfaction  qu'il  venait  d'éprouver. 

—  Georges,  je  vous  en  conjure  !  implora- 
t-elle  ;  retirez-moi  ces  fers. 

—  Plus  tard,  belle  esclave. 

—  Pensez  donc  !  si  l'on  venait... 

—  Voilà  qui  me  serait  bien  indififérent. 
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Elle  ne  savait  quelle  attitude  garder  ;  au 
moindre  mouvement  l'acier  cliquetait.  En 
présence  du  mutisme  de  son  cousin,  elle 
baissa  la  tête  et  gagna  à  petits  pas  un  angle 
de  la  pièce,  où  elle  s'enfonça  dans  un  vaste 
fauteuil  de  cuir,  ses  mains  enchaînées  repo- 
SLut  sur  ses  genoux. 

Un  quart  d'heure  s'écoula  ainsi  ;  ils  ne 
parlaient  pas,  ils  ne  bougeaient  pas;  seule, 
Gilberte  tressaillait  quand  un  pas  entendu  à 
proximité  lui  faisait  craindre  une  entrée  im- 
portune. Indifférent  aux  bruits  du  dehors, 
Georges  la  tenait  sous  la  fascination  de  son 
regard  pour  mieux  l'envelopper  de  son  em- 
prise, pour  faire  plus  lourdement  peser  sur 
elle  le  poids  de  sa  volonté  dominatrice. 

Soudain,  il  s'aperçut  que  le  regard  sup- 
pliant levé  sur  lui  était  mouillé  comme  si 
des  pleurs  étaient  prêts  à  jaillir. 

—  Allons  ,fit-il,  je  ne  veux  pas  pousser 
trop  loin  l'humiliation  que  je  vous  inflige 
pour  cette  première  faute;  j'ai  décidé  que 
vous  seriez  enchaînée  jusqu'au  dîner  et  cela 
sera;  mais  je  vous  promets  de  retourner 
dans  votre  appartement;  j'irai  vous  délivrer 
le  moment  venu. 

Gilberte  n'éleva  pas  la  moindre  protesta- 
tion; mais,  avant  de  sortir,  elle  s'empara 
d'une  écharpe  qui  traînait  sur  un  meuble; 
elle  la  jeta  tant  bien  que  mal  sur  ses  épaules 
et  dissimula  ses  bras  et  ses  fers  sous  les 
pans  ramenés  par  devant.  Malgré  cette  pré- 
caution, elle   appréhendait   de     rencontrer 
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quelqu'un  de  la  maison;  elle  s'avançait,  l'o- 
reille aux  aguets,  et,  quand  elle  n'entendait 
aucun  bruit,  se  hâtait  à  travers  escaliers  et 
corridors. 

Ce  fut  avec  un  soupir  de  soulagement 
qu'elle  s'enferma  dans  sa  chambre;  là,  elle 
attendit  que  sonnât  l'heure  fixée  par  le 
maître. 

A  l'heure  dite,  on  frappa  à  la  porte,  qui 
s'ouvrit  aussitôt,  avant  même  qu'elle  eût  ré- 
pondu. 

Elle  s'avança  au  devant  de  Georges  et 
eut  un  de  ces  gestes,  si  gracieux  dans  leur 
abandon,  pour  lui  tendre  les  deux  mains 
captives.  Il  fit  tomber  ses  fers  et,  après  un 
baiser  sur  ses  bagues,  un  autre  sur  ses 
poignets,  gagna  la  salle  à  manger  où,  peu 
après,  ils  devaient  se  retrouver  à  la  table 
du  vieux  marquis  de  Verneuyl. 

A  quelques  soirs  de  là,  il  y  avait  réception 
chez  le  marquis  de  Verneuyl  ;  une  foule 
élégante  (t  parée  se  pressait  dans  les  salons 
éblouissants  de  lumière,  et  les  plus  jolies 
femmes  du  noble  Faubourg  paradaient  de- 
mi-nues sous  le  ruissellement  des  diamants 
et  des  perles. 

Mme  de  Neireyde  faisait  l'office  de  maî- 
tresse de  maison  et,  selon  son  habitude, 
s'était  prodiguée  auprès  de  ses  invités. 

Un  peu  lasse,  elle  venait  de  s'isoler  et, 
accoudée  à  une  fenêtre,  respirait  avec  déli- 
ces l'air  embaumé  de  la  nuit. 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  te- 

—  1/3  — 


nir  quelques  instants  compagnie,  ma  jolie 
cousine  ? 

Le  son  de  cette  voix  fit  tressaillir  la  jeune 
femme.  Elle  se  retourna  v€rs  son  cousin. 

—  Ai-je  quelque  chose  à  vous  permettre, 
Georges  ?  dit-elle. 

Celui-ci,  sans  répondre,  roula  un  fauteuil 
près  de  la  fenêtre. 

—  Avez-vous  remarqué,  demanda-t-il, 
brusquement,  comme  votre  amie  Mme  de 
Rivy  a  de  jolies  mains  ? 

Il  y  eut  un  silence,  pendant  lequel  Gil- 
berte  le  regarda  avec  surprise. 

—  Elles  sont  presque  aussi  jolies  que  les 
vôtres,  ajouta-t-il,  bien  que  d'un  autre  gen- 
re. 

Mme  de  Neireyde  fit  un  geste  évasif  :  que 
lui  importait  la  beauté  des  mains  de  Mme 
de  Rivy  !...  Un  soupçon  pourtant  lui  traver- 
sa l'esprit  : 

-^  En  seriez-vous  devenu  amoureux  aus- 
si, de  ces  belles  mains  ?  demanda-t-elle  sur 
un  ton  ironique. 

—  Oui  et  non,  riposta  M.  de  Verneuyl. 
En  tout  cas,  je  voudrais  ou  plutôt  je  veux 
que  dorénavant  Mme  de  Rivy  partage  nos 
petites  fêtes  intimes. 

Gilberte  eut  un  mouvement  de  stupéfac- 
tion et  de  révolte. 

—  Que  dites-vous  là,  Georges  ?  C'est  fou 
et  odieux. 

Le  comte  haussa  doucement  les  épaules. 

—  Je  vous  ai  défendu  déjà  de  discuter 
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mes  ordres,  dit-il  avec  froideur. 

—  Mais,  reprit  la  jeune  femme,  toute 
bouleversée,  vous  savez  bien  que  ce  que  vous 
désirez  est  impossible.  Moi,  je  vous  aime... 
je  suis  devenue  votre  esclave  et  je  me  prête 
à  toutes  vos  fantaisies.  Andrée,  elle,  ne  con- 
sentira jamais  à... 

—  Je  suis  persuadé  du  contraire,  inter- 
rompit M.  de  Verneuyl  impassible.  Soyez 
certaine  qu'Andrée  consentira  à  tout.  D'ail- 
leurs, vous  lui  en  parlerez  vous-même  ce 
soir,  puisqu'elle  est  ici,  et  vous  voudrez  bien 
vous  entendre  avec  elle  pour  fixer  le  jour  de 
notre  première  réunion. 

A  cet  ordre,  jeté  d'une  voix  nette,  singu- 
lièrement impérieuse,  la  blonde  Gilberte 
tressaillit. 

—  Vous  voulez  me  rendre  folle  !  c'est 
impossible...  je  ne  peux  pas  !...  Oh!  Geor- 
ges, êtes-vous  donc  fatigué  déjà  de  mes 
mains  ?  Ne  vous  semblent-elles  plus  assez 
belles  ?  N'ai-je  pas  été  docile  et  soumise  à 
toutes  vos  volontés  ?... 

—  Nous  ne  nous  entendons  pas,  reprit  le 
comte.  Je  ne  suis  pas  las  de  vos  mains,  Gil- 
berte, au  contraire  ;  je  ne  les  ai  jamais  tant 
aimées  et  tant  désirées.  Mais  —  et  c'est  une 
idée  arrêtée  chez  moi  —  je  veux  voir  vos 
mains  et  celles  de  Mme  de  Rivry  enchaînées 
ensemble.  Et  comme  je  le  veux,  cela  sera. 

Le  ton  était  si  autoritaire  que  Gilberte 
balbutia   : 

—  Je  ferai  ce  qui  est  en  mon  pouvoir 
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pour  vous  contenter.  Je  crains,  hélas  !  de 
ne  pas  réussir.  Andrée,  cela  est  certain,  re- 
fusera. 

—  Elle  acceptera. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'elle  est  ma  maîtresse. 
Gilberte  devint  d'une  pâleur  mortelle.  Une 

jalousie  affreuse  la  tortura  soudain.  Elle 
voulut  parler,  mais  n'en  eût  pas  la  force 
et,  pour  ne  pas  tomber,  dut  se  raccrocher 
au  dossier  du  fauteuil  où  le  comte  était  as- 
sis. 

Ce  dernier  se  leva  et,  réprimant  un  geste 
de  colère  : 

—  Pas  d'esclandre,  n'est-ce  pas  ?  Don- 
nez-moi votre  bras,  je  vais  vous  reconduire 
chez  vous.  Je  préviendrai  mon  père  pour 
qu'il  ne  s'inquiète  pas  et  lui  dirai  que  vous 
avez  été  indisposée  par  la  chaleur.  Vous  êtes 
ridicule,  ajouta-t-il  durement. 

—  Pardonnez-moi,  Georges  !  Je  me  sens 
si  malheureuse  et  si  lasse. 

—  Redescendrez-vous  tout  à  l'heure  ? 
Très  pâle,  elle  leva  vers  lui  ses  yeux  tris- 
tes et  implorants. 

—  Vous  me  l'ordonnez  ?  demanda-t-elle 
tout  bas. 

—  Non  pas.  Reposez-vous.  Je  vous  excu- 
serai auprès  de  nos  invités. 

L'amant  capricieux 

Gilberte  passa  une  nuit  désolée.  Elle  avait 
toujours  ignoré  la  liaison  de  son  cousin.  El- 
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le  lui  supposait  bien  quelques  intrigues  pas- 
sagères où,  sans  doute,  avant  de  s'adresser  à 
elle,  il  avait  cherché  à  satisfaire  ses  étranges 
caprices,  mais  elle  n'avait  jamais  pensé  qu'il 
était  l'amant  de  sa  meilleure  amie  ! 

Elle  avait  à  peine  dormi  et  depuis  des 
heures  réfléchissait  à  ce  que  serait  pour  elle 
cette  nouvelle  vie  d'humiliations  et  de  ran- 
cœurs. 

Comme  elle  allait  enfin  se  décider  à  se 
lever,  la  femme  de  chambre  lui  apporta  une 
lettre.  En  y  jetant  les  yeux,  Gilberte  recon- 
nut l'écriture  de  Mme  de  Rivry.  Fébrilement 
elle  déchira  l'enveloppe  et  lut  : 
«  Ma  chère  amie, 

«  M.  de  Verneuyl  m'a  appris  hier  soir 
votre  indisposition.  Je  voulais  monter  chez 
vous,  mais,  sur  ses  conseils,  j'ai  préféré 
vous  laissez  reposer.  J'ai  bon  espoir  que  ce 
malaise  n'a  été  que  passager.  J'en  serais 
d'autant  plus  heureuse  que  je  tiendrais 
beaucoup  a  vous  voir  cet  après-midi.  Si 
vous  pouvez  sortir,  venez  à  quatre  heures 
chez  notre  glacier  habituel.  Il  fait  un  temps 
magnifique  et  cette  promenade,  vous  remet- 
tra complètement.  En  prenant  le  thé,  nous 
parlerons  de  certains  projets  dont  votre 
cousin  a  dû  vous  entretenir  ! 

«  Affectueusement  vôtre, 

«  Andrée.  » 

De  stupeur,  Gilberte  laissa  retomber  la 
lettre  sur  ses  genoux  et  resta  un  long  mo- 
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ment  sans  pensée,  les  yeux  ouverts  et  fixés 
sur  le  vide.  La  secousse  nerveuse  qu'elle 
avait  subie  avait  aboli  en  elle  toute  sensa- 
tion. 

La  veille,  Georges  lui  avait  bien  exposé, 
sous  la  forme  d'un  ordre,  son  nouveau  ca- 
price; mais  c'était  encore  lointain  et  elle 
voulait  espérer  que  quelque  chose  d'imprévu 
surgirait  qui    éloignerait  d'elle  ce  calice. 

Maintenant,  elle  n'avait  plus  aucun  es- 
poir; il  faudrait  gravir  ce  calvaire.  Georges 
avait  fait  part  de  son  projet  à  Andrée,  et 
celle-ci,  loin  de  se  dérober  ou  de  se  révol- 
ter, allait  d'elle-même  au-devant  du  caprice 
abhorré. 

Et  puis,  une  autre  idée  lui  venait  :  An- 
drée obéissait  peut-être,  ainsi  qu'elle-même, 
contrainte  et  forcée  ;  c'était  bien  possible, 
en  somme.  Alors,  si  Mme  de  Rivry  éprou- 
vait une  répugnance  égale  à  la  sienne,  il  ne 
sortirait  rien  de  cette  entrevue,  et  si  Gilberte 
parvenait  à  attribuer  à  la  résistance  d'An- 
drée l'échec  du  projet  cher  à  Georges,  ce 
serait  peut-être  le  moyen  d'évincer  sa  rivale. 

Quand,  résignée  au  pire  mais  conservant 
malgré  tout  quelque  espoir,  Gilberte  arriva 
au  rendez-vous,  elle  trouva  Mme  de  Rivry 
qui  l'attendait. 

Du  plus  loin  que  leurs  regards  se  croisè- 
rent, ce  fut  comme  le  choc  de  deux  épées. 
Mais  cela  ne  dura  pas;  le  salon  de  thé  était 
plein  de  monde  et  tout  ce  monde  les  regar- 
dait parce  qu'elles  étaient  divinement  jolies, 
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et  si  dessemblables  !  Mme  de  Neireyde, 
blonde,  fraîche,  délicate,  admirablement  fai- 
te, d'une  minceur  qui  l'empêchait  de  paraî- 
tre petite;  Mme  de  Rivry,  un  peu  plus  gran- 
de, svelte,  onduleuse,  brune,  le  teint  mat, 
avec  des  lèvres  sensuelles  et  des  yeux  de 
diamant  noir  d'un  éclat  incomparable. 

Une  fois  le  thé  servi  et  le  maître  d'hôtel 
éloigné,  ce  fut  Mme  de  Rivry  qui,  la  pre- 
mière, rompit  le  silence  et  aborda  le  sujet 
qui  leur  tenait  à  cœur  en  parlant  de  «  lui  ». 

Pour  grignoter  des  gâteaux,  Mme  de  Nei- 
reyde s'était  dégantée  et  son  amie  avait  tout 
naturellement  eu  sous  les  yeux  le  bras  menu 
et  rond  et  la  jolie  main  potelée  où  brillaient 
des  bagues  de  prix;  ce  fut  l'incident  qui 
fournit  à  Mme  de  Rivry  l'entrée  en  matière 
qu'elle  cherchait  : 

—  M.  de  Verneuyl  doit  aimer  vos  mains, 
n'est-ce  pas,  ma  belle  amie  ?  Je  le  parierais. 

L'attaque  surprit  Gilberte,  qui   l'éluda   : 

—  Qu'est-ce  qui  vous  inspire  cette  ré- 
flexion, mes  mains  ou  le  comte  ? 

—  Vos  mains  et  lui  tout  ensemble.  Vous 
êtes  femme,  vous  n'ignorez  certainement  pas 
que  vos  mains  sont  parfaites  et  il  ne  doit 
point  vous  déplaire  qu'on  vous  le  dise.  D'au- 
tre part,  puisque  Georges  est  votre...  cousin 
(elle  avait  hésité  et  failli  prononcer  un  au- 
tre mot),  vous  n'êtes  pas  sans  savoir  qu'il 
professe  un  culte  pour  les  belles  mains. 

—  Le  comte  de  Verneuyl,  répondit  Gilber- 
te, affectant  de  ne  pas  employer  l'appella- 
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tion  familière  dont  venait  d'user  Andrée  à 
qui  le  petit  nom  de  l'homme  aimé  avait 
échappé,  le  comte  de  Verneuyl  est  doué  d'un 
goût  très  sûr  et  très  raffiné  ;  il  est  tout  na- 
turel que  son  admiration  aille  aux  mains, 
ce  chef-d'œuvre  du  corps  féminin  qui,  de 
tout  temps,  a  inspiré  aux  artistes  de  si  mer- 
veilleuses créations. 

—  En  parlant  d'admiration,  vous  n'em- 
ployez pas  le  mot  juste,  ma  chère  ;  c'est 
adoration  qu'il  faut  dire. 

—  C'est  même  un  culte  qu'il  leur  rend. 

—  Un  culte...  fit  lentement  la  brune  An- 
drée; est-ce  bien  un  culte  ?... 

— -  C'est  un  culte  avec  ses  rites,  précisa 
Mme  de  Neireyde  en  mettant  une  intention 
dans  ce  dernier  mot. 

—  Des  rites  parfois  étranges,  lança  An- 
drée en  scrutant  le  visage  de  son  amie.  En 
tout  cas,  il  est  tantôt  le  prêtre  et  tantôt  le 
dieu. 

Pour  ce  mot,  qu'elle  avait  prononcé  avec 
passion,  Gilberte  lui  lança  un  regard  en 
coup  de  poignard.  Sur  ses  yeux  noirs,  velou- 
tés et  brillants,  Andrée  abaissa  ses  paupiè- 
res aux  longs  cils  pour  cacher  ce  qu'elle 
pensait  ;  puis,  d'une  voix  de  rêve,  elle  ex- 
pliqua : 

—  Il  a  toujours  aimé  les  mains  de  femme 
à  cause  de  la  grâce  infinie  qui  émane  de 
leurs  moindres  gestes  ;  il  aime  tout  d'elles, 
leur  forme,  leur  contour,  leur  peau  satinée, 
leur  parfum,  la  délicatesse  de  leurs  doigts, 
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la  richesse  précieuse  de  leurs  ongles  bril- 
lants ;  il  aime  les  contempler  au  bout  du 
bras  rond,  pur  comme  l'albâtre  et  délicat 
comme  la  chair  vivante  d'une  fleur,  auquel 
les  rattache  le  poignet  frêle  et  souple.  Mais 
il  aime  surtout  les  voir  en  mouvement,  vole- 
tant, frémissant  comme  des  oiseaux  éna- 
mourés, se  posant  légères  et  fugaces  comme 
des  papillons  qui  butinent.  Il  trouve  qu'elles 
ne  sont  jamais  plus  belles  qu'aux  minutes 
où  elles  sèment  des  caresses.  Elles  sont 
faites  pour  en  répandre  sur  les  corps  pâmés, 
pour  en  engourdir  les  nerfs  tendus  vers  la 
A'olupté;  c'est  si  bien  leur  fonction  natu- 
relle, leur  faculté  divine  qu'en  tout  temps  el- 
les lui  semblent  en  répandre  dans  l'air  qui 
les  environne  et  qu'il  sort  d'elles  des  câli- 
neries  tout  comme  il  s'arradie  des  rayons 
des  pierres  de  leurs  bagues.  Voilà  pourquoi 
il  les  aime  ces  gracieuses,  ces  harmonieuses, 
ces  voluptueuses  semeuses  de  caresses  ! 

—  Et  pourquoi  il  les  veut  à  lui,  compléta 
Gilberte. 

Il  y  eut  un  silence...  La  voie  était  ouverte 
aux  confidences  intimes,  mais  Gilberte  ne 
voulut  pas  s'y  engager  ;  elle  sentait  instinc- 
tivement qu'il  répugnait  à  Mme  de  Rivry 
d'aborder  le  sujet  pour  lequel  elles  étaient 
là.  Elle  essaya  d'accroître  son  embarras 
dans  l'espoir  de  la  rebuter  ;  elle  serait  trop 
heureuse  si  elle  parvenait  à  évincer  cette 
rivale.  Au  lieu  de  l'encourager,  elle 
demanda  : 
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—  Vous  ne  paraissez  pas  pressée  de 
n'apprendre  ce  que  vous  désirez,  car  je  ne 
pense  pas  que  vous  ayez  voulu  me  voir  pour 
me  parler  uniquement  des  théories  aux- 
quelles peut  se  complaire  mon  cousin. 

II  fut  visible  qu'Andrée  faisait  effort  sur 
«Ile-même  ;  son  visage  se  tendit,  elle  se 
mordit  les  lèvres  jusqu'au  sang  ;  enfm  pre- 
nant bravement  son  parti  et  regardant  Gil- 
berte  dans  les  yeux,  elle  déclara  : 

—  Vous  savez  ce  dont  il  s'agit  n'est-ce 
pas  ?  Le  caprice  de  M.  de  Verneuyl  me 
blesse  et  me  torture  autant  et  plus  que 
vous  ;  vous  le  comprenez  sans  peine.  Il  est 
pourtant  inutile  de  nous  faire  souffrir 
davantage  encore  par  des  récriminations  et 
des  plaintes  hélas  bien  vaines.  Nous  n'a- 
vons donc  qu'à  nous  entendre  pour  notre 
prochaine  réunion. 

La  voix  de  Mme  de  Rivry  tremblait.  Son 
ixeur  comme  celui  de  Gilberte  était  plein 
d'amertume  ;  elle  voulait  cependant  se 
montrer  forte  et  dominer  son  amie. 

Mme  de  Neireyde  renonça  à  lui  faire 
prendre  le  change  ;  elle  renonça  à  lutter. 

—  Je  pense  comme  vous  répondit  ner- 
veusement Gilberte.  Nous  ne  pouvons 
<Iu'obéir.  Mais  vous  êtes  vraisemblablement 
mieux  renseignée  que  moi  sur  les  intentions 
de  M.  de  Verneuyl,  à  en  juger,  du  moins, 
par  votre  lettre  de  ce  matin. 

Parlez  donc,  je  me  conformerai  à  vos  ins- 
tructions. 
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—  Je  suis  enchantée  de  vous  voir  pren- 
dre aussi  bien  les  choses,  dit  sarcastique- 
ment  Andrée.  Eh  bien  !  voici  ce  que  le 
Comte  a  décidé  :  après-demain  nous  nous 
rendrons  chez  lui,  rue  Cambon,  à  trois 
heures.  J'ignore  ce  qu'il  exigera  de  nous, 
car,  je  vous  l'avoue  franchement,  c'est  la 
première  fois  qu'il  m'impose  un  semblable 
partage. 

Malgré  ses  efforts  pour  rester  calme  An- 
drée parlait  d'une  voix  rauque  et  saccadée. 

Mme  de  Neireyde  comprit  l'ascendant 
que  l'homme  qu'elle  aimait  avait  pris  éga- 
lement sur  sa  rivale.  Elle  eut  un  mouve- 
ment de  pitié,  car  elle  savait  ce  qu'elle  souf- 
frait elle-même. 

—  Depuis  quand  Georges  est-il  votre 
amant  ?  demanda-t-elle  doucement,  articu- 
lant ce  mot  qui,  tout  à  l'heure  était  venu 
jusqu'aux  lèvres  d'Andrée  mais  s'y  était 
arrêté, 

—  Mon  amant  !  s'écria  Mme  de  Rivry, 
en  éclatant  d'un  rire  bruyant,  mais  qui  son- 
nait faux.  Demandez-moi  plutôt  s'il  y  a 
longtemps  que  je  suis  devenue  sa  chose  et 
son  jouet  !  Il  satisfait  avec  moi  ses  caprices 
étranges  et  parfois  cruels  sans  se  soucier  le 
moins  du  monde  de  me  donner  une  part 
de  ses  plaisirs.  Il  ne  m'aime  pas  d'ailleurs. 
Il  ne  voit  en  moi  que  mes  mains  qu'il  dai- 
gne trouver  belles.  Il  en  jouit  de  toutes  les 
façons  et  m'oublie  ensuite...  Et  je  suis  trop 
lâche  pour  me  révolter   et  pour   le  fuir  ! 
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A  la  fin  de  cette  confession  soudaine, 
vibrante  et  sincère,  sa  voix  avait  sombré. 
Puis  saisissant  le  ijras  de  Mme  de  Neireyde, 
Andrée  jeta  avec  un  désespoir  farouche  et 
poignant  : 

—  Mais  vous,  dit-elle,  êtes-vous  donc 
aussi  veule  que  moi  pour  ne  pas  oser  réagir 
et  vous  rendre  libre  ?  Qu'est-ce  donc  que  cet 
homme,  mon  Dieu  ? 

—  C'est  notre  Maître,  répondit  simple- 
ment Gilberte. 

Sur  cette  parole  définitive,  le  silence 
tomba.  Mme  de  Neireyde  venait  de  définir 
commun  asservissement  au  comte  de  Ver- 
neuyl.  Leurs  hésitations,  la  répugnance  de 
Gilberte,  la  révolte  d'Andrée,  to'ut  était 
vain  et  dénué  de  sens  ;  tout  tombait,  rien 
ne  subsistait  en  face  du  désir  exprimé  par 
l'homme  aimé  qu'elles  s'étaient  donné 
pour  maître  ou  qui  les  avait  prises. 

Le  soir  de  ce  jour-là,  Georges  avait  dîné 
en  face  de  Gilberte  à  la  table  de  son  père. 
Pendant  la  soirée,  il  la  prit  à  part  un  instant 
pour  lui  dire  : 

—  Demain,  Gilberte,  nous  sortirons  en- 
semble ;  mon  père  prenant  l'auto  nous  fe- 
rons un  tour  à  pied  ;  dès  qu'il  sera  parti 
vous  viendrez  me  rejoindre  dans  la  salle  de 
billard  ;  soyez  toute  prête,  mais  non  gan- 
tée ;  vous  vous  ganterez  en  ma  présence. 
Ne  mettez  pas  de  manteau  ;  comme  nous 
marcherons  une  étole  de  fourrure  vous  suf- 
fira. 
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Le  lendemain,  au  moment  convenu,  elle 
se  rendait  dans  la  salle  de  billard.  Elle  avait 
choisi  une  élégante  robe  de  promenade,  mis 
un  chapeau  coquet  et  seyant  ;  de  hautes 
bottes  lacées  moulaient  sa  fine  cheville  et 
sa  jolie  jambe  jusqu'à  la  naissance  du  mol- 
let ;  ses  manches  courtes  laissaient  voir 
plus  haut  que  le  coude  ses  bras  offerts  dans 
leur  radieuse  nudité  et  elle  tenait  à  la  main 
une  paire  de  longs  et  souples  gants  de  che- 
vreau glacé. 

Georges,  l'ayant  rapidement  examinée 
d'un  coup  d'œil  satisfait,  s'empara  impé- 
rieusement de  sa  main,  la  caressa,  la  palpa, 
joua  avec  les  doigts  le  longs  desquels  il  fai- 
sait glisser  les  bagues  et  déposa  un  baiser 
sur  les  ongles  brillants  et  précieux. 

Il  s'assit  sans  abandonner  cette  main  et 
commença  : 

—  J'ai  voulu  vous  voir,  Gilberte,  parce 
que  j'avais  un  reproche  à  vous  adresser. 
Hier,  malgré  ma  défense,  vous  avez  encore 
montré  vos  mains  en  public. 

—  Hier  ?  fit-elle  interloquée. 

- —  Sans  doute,  tandis  que  vous  goûtiez 
en  face  de  Mme  de  Rivry.  J'ai  traversé  ce 
salon  de  thé,  sans  que  vous  me  vissiez  tant 
vous  étiez  occupées  à  causer,  de  moi  si  je 
ne  me  trompe.  J'étais  venu,  non  pas  pour 
voir  si  vous  vous  étiez  réunies,  car  je  n'avais 
aucun  doute  a  ce  sujet,  mais  bien  pour  me 
rendre  compte  de  la  façon  dont  mes  ordres 
étaient  exécutés.  Eh  bien,  ma    chère    cou- 
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sine,  j'ai  eu  le  regret  de  constater  que  vous 
aviez  quitté  vos  gants. 

—  En  effet,  le  temps  de  goûter... 

—  Vous  savez  pourtant  que  je  vous 
l'avais  défendu,  que,  pour  moi,  le  fait  de 
dénuder  en  public  ces  belles  mains 
qui  m'appartiennent,  est  aussi  grave  que  le 
serait  un  déshabillage.  Du  reste,  Andrée 
vous  a  donné  l'exemple  :  s'est-elle  dégan- 
tée elle  ? 

Mme  de  Neireyde  baissa  sa  tête  blonde, 
comme  une  coupable,  et  balbutia  une  ex- 
cuse : 

—  Je  n'ai  pas  réfléchi,  le  geste  fut  ins- 
tinctif... 

—  Aussi,  pour  que  cela  ne  se  renouvelle 
pas,  vais-je  vous  châtier.  L'autre  jour,  il 
vous  avait  été  désagréable  d'être  enchaînée, 
mais  la  punition  fut  insuffisante,  à  ce  qu'il 
paraît  ;  aussi  vais-je  l'aggraver. 

Il  souligna  sa  réprimande  d'une  morsure 
au  petit  doigt. 

Gilberte  crispa  un  peu  son  visage,  se 
retint  pour  ne  pas  crier  et  demanda  : 

—  Alors,  je  suis  pardonnée  ? 

—  Pas  encore  ;  vous  n'en  serez  point 
(juitte  à  si  bon  compte.  J'ai  résolu  de  vous 
enchaîner,  mais  ce  ne  sera  point  pour  rester 
dans  votre  chambre  ;  je  vais  vous  promener 
dans  Paris. 

—  Oh  !  Georges,  vous  ne  ferez  pas 
cela  ! 

—  Je  le  ferai  d'autant    mieux    que    cela 
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vous  touche,  à  ce  que  je  vois  ;  c'est  dans 
cette  intention  que  je  vous  ai  enjoint  de 
vous  munir  d'une  étole. 

Elle  joignit  les  mains,  ébaucha  une  sup- 
plication ;  il  coupa  court,  d'un  geste    net  : 

—  Gantez-vous,  Gilberte  ! 

Elle  introduisit  sa  main  dans  le  fourreau 
parfumé  qui  monta  peu  à  peu  le  long  de 
l'avant-bras,  dépassa  le  coude,  s'éleva  le 
long  du  bras,  épousant  les  formes  harmo- 
nieuses qu'il  cachait  ;  de  son  autre  main 
elle  le  tira,  l'ajusta,  le  lissa,  effaça  tous  les 
plis  jusqu'à  ce  que  la  gaine  miroitante  vêtit 
de  ses  reflets  mouvants  les  contours  arron- 
dis. 

Quand  ce  fut  fini,  il  lui  fit  signe  d'appro- 
cher, elle  obéit  et,  se  conformant  au  rite 
institué,  s'agenouilla. 

Elle  tendit  docilement  ses  poignets  ;  mais 
sa  résignation  ne  cachait  pas  sa  honte,  qui 
était  intense  et  lui  empourprait  les  joues  et 
le  front. 

Lentement,  sans  se  presser,  il  fixa  l'un 
des  bracelets  d'acier  au  poignet  droit,  l'au- 
tre au  poignet  gauche,  les  fers  luisaient 
durement,  se  détachant  sur  la  peau  du  gant 
et  les  poignets  ne  pouvaient  s'écarter  de 
plus  de  quarante  ou  cinquante  centimètres, 
longueur  de  la  chaîne  qui  les  unissait. 

Quand  Gilberte  fut  debout,  laissant  pen- 
dre ses  mains  emprisonnées,  Georges  prit 
l'étole  qui  avait  été  posée  sur  un  siège  et  la 
lui  jeta  sur  les  épaules. 
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—  Cachez  ces  fers,  je  vous  en  conjure  ! 
supp!ia-t-elle  dans  un  murmure  doux  et 
soumis. 

—  Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire,  répondit-il 
un  peu  brusquement. 

Il  ramena  sur  les  bras  captifs  les  pans  de 
l'étole  ;  Gilberte  dissimula  de  son  mieux  ses 
mains  sous  la  fourrure  ;  on  ne  distinguait 
pas  nettement  les  fers  qui  la  chargeaient, 
cependant  on  apercevait  sous  la  zibeline  des 
bijoux  bizarres  tant  par  leur  forme  que  par 
leur  couleur  et  que  l'œil  ne  définissait  pas 
exactement. 

Alors,  ils  sortirent  tous  deux,  Georges 
ouvrant  les  portes  pour  la  faire  passer  et 
lui  soutenant  le  coude  pour  l'aider,  à  des- 
cendre l'escalier. 

Dans  la  rue,  ils  marchèrent  côte  à  côte  ; 
gênée,  honteuse,  Gilberte  ne  pensait  qu'à 
dissimuler  de  son  mieux  ses  bras  et  encore 
de  façon  naturelle,  en  évitant  toute  attitude 
guindée  qui  eût  attiré  l'attention.  Cepen- 
dant, au  mouvement  de  la  marche,  un  reflet 
du  métal  jaillissait  de  l'abri  de  la  zibeline, 
un  cliquetis  de  la  chaîne  dénonçait  une 
parure  anormale,  un  accessoire  inusité.  Les 
regards  que  les  passants  jetaient  sur  cette 
jolie  femme  ne  contenaient  pas  seulement 
l'hommage  d'une  admiration  banale  ;  ils 
étaient  empreints  de  curiosité  et  certains  se 
fixaient,  scrutaient,  essayaient  de  surpren- 
dre sous  cette  fourrure  de  luxe  un  mystère 
soupçonné. 
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Lorsque  Georges  comprit  qu'elle  défail- 
lait de  honte  et  surtout  de  crainte,  il  la  fit 
monter  en  voiture  ;  ses  yeux  s'embuaient 
comme  prêts  à  pleurer,  ses  jambes  défail- 
laient ;  ce  fut  avec  soulagement  qu'elle 
s'installa  sur  les  coussins.  Son  étole  avait 
glissé  ;  Georges  ne  permit  pas  qu'elle  fût 
ramenée  en  avant  ;  les  anneaux  et  les  chaî- 
nes étaient  devenus  plus  apparents,  mais  la 
vitesse  de  la  course  empêchait  qu'on  ne  les 
distinguât  nettement,  beaucoup  de  prome- 
neurs remarquaient  quelque  chose  de  bi- 
zarre, des  anneaux  épais,  une  lourde 
chaîne,  des  ornements  singuliers  dont 
l'éclat  brutal  tranchait  sur  ces  gants 
luxueux  et  jurait  avec  l'ensemble  de  la  toi- 
lette ;  mais  bien  peu  d'entre  eux  auraient 
pu  définir  exactement  ce  qu'ils  avaient 
aperçu. 

Quand  Georges  l'estima  remise,  il  fit  ar- 
rêter la  voiture  et  obligea  sa  cousine  à  ren- 
trer à  pied  à  l'hôtel  de  Verneuyl.  Il  sembla 
à  Gilberte  qu'elle  gravissait  un  calvaire  ;  car 
le  vent  s'était  élevé  et  soulevait  fréquem- 
ment les  pans  de  son  étole.  Un  observateur 
qui  se  serait  trouvé  à  quelques  pas  n'aurait 
pu  manquer  de  s'apercevoir  que  sur  ces 
longs  gants,  si  fins,  si  souples,  si  bien  cou- 
pés luisaient  des  fers  d'aciers. 

Georges  ne  la  délivra  qu'à  leur  retour 
dans  l'hôtel  paternel  ;  il  sentit  que  la  puni- 
tion avait  porté  et  que  jamais  plus  sa  cou- 
sine ne  se  déganterait  dans  un  lieu  public 
hors  de  la  présence  du  maître. 
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Les  mains  suppGciées 

Rue  Cambon,  dans  sa  garçonnière,  le 
<omte  de  Verneuyl  attendait;  l'heure  fixée, 
l'heure  fulidique  allait  sonner.  Il  attendait... 

Très  calme;  car  il  était  sûr  que  toutes 
deux  viendraient. 

Elles  vinrent  en  effet,  pas  ensemble,  sé- 
parément. A  chacune  il  avait  remis  une 
clef;  car  il  ne  voulait  pas  se  déranger  pour 
ouvrir  et  il  tenait  à  ce  qu'il  n'y  eût  qa"e  'x 
tiois  dans  l'appartement. 

Du  fumoir  meublé  à  l'orientale  où  i'.  se 
'e'i.iit,  il  f.ntenf!ît  k.  porte  s'ouvrir  par  deux 
fois,  à  quelques  minvites  d'intervalle.  Cha- 
cune des  deux  jfi'ne<  femmes  avait  trouvé 
sur  un  plateau  <in  court  billet  à  son  adres^t-; 
Georges  enjoigne  il  à  l'une  comme  à  l'autre 
d'attendre  son  coup  de  timbre  et  alors  de 
venir  à  lui  par  une  porte  qu'il  désignait;  il 
y  avait  deux  portes  indiquées,  qui  don- 
naient accès  au  fumoir. 

Georges  avait  pris  ces  dispositions  pour 
les  voir  paraître  toutes  deux  en  même 
temps;  si  elles  avaient  franchi  la  même 
porte,  l'une  eût  forcément  dû  passer  devant 
l'autre;  cette  précaution  simplifierait  tout, 
montrerait  à  la  brune  et  à  la  blonde  qu'elles 
étaient  deux  esclaves  au  même  titre  et  le 
maître  aurait  toute  facilité  pour  faire  sa 
première  comparaison  lorsque  les  deux  ap- 
paritions  surgiraient   simultanément. 

Gilberte  et  Andrée  n'attendirent  pas  ce 
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moment  pour  procéder  à  cette  comparai- 
son. Dès  l'entrée  de  Gilberte,  qui  était  arri- 
vée la  dernière,  les  deux  femmes  s'étaient 
toisées  et  jaugées;  le  regard  dont  elles 
s'examinaient  était  tout  nouveau;  ces  deux 
belles  créatures  silencieuses,  qui  éclairaient 
cette  antichambre  de  l'éclat  de  leurs  yeux, 
de  leurs  dents  et  de  leurs  bijoux,  qui  l'em- 
plissaient de  leur  parfum,  qui  l'animaient 
du  frou-frou  de  leurs  luxueuses  toilettes, 
se  souvenaient  à  peine  d'avoir  été  deux 
amies;  c'étaient  déjà  des  rivales. 

Elles  étaient  toutes  deux  élégantes  et  pa- 
rées, merveilleusement  gantées  et  chaus- 
sées, vêtues  suivant  leur  plastique  et  le  ca- 
ractère de  leur  beauté,  Gilberte  enveloppée 
de  franfreluches  légères,  vaporeuses,  à  tra- 
vers lesquelles  apparaissait  la  séduction  de 
sa  jeune  chair  délicatement  rosée,  Andrée 
moulée  dans  une  toilette  de  belle  allure  et 
de  style  qui  mettait  en  valeur  la  svelte  élé- 
gance de  ses  formes.  Chacune  dut  convenir 
que  l'autre  était  bien,  attirante  et  désirable 
à  souhait,  ajustée  et  parée  suivant  son  char- 
me propre. 

A  l'appel  impérieux  du  timbre  Andrée  et 
Gilberte  traissaillirent,  se  levèrent  le  cœur 
battant  un  peu  et  chacune  s'approcha  de  la 
porte  qui  lui  était  assignée. 

Et  quand  les  deux  portes  s'ouvrirent,  les 
deux  apparitions  qui  s'offrirent  au  regard 
guetteur  du  comte  étaient  à  souhait  gracieu- 
ses   et    jolies    , apportant    en    offrande    la 

"^A   


coquetterie  de  leurs  yeux  brillants  et  de 
leurs  dents  étincelantes  dans  la  pourpre 
vive  des  lèvres. 

Il  les  regardait  venir  à  lui,  satisfait  et  le 
montrant;  son  sourire  et  son  regard  disaient 
quel  plaisir  il  éprouvait  à  contempler  ces 
deux  silhouettes  élancées,  onduleuses,  qui 
glissaient  sur  les  hauts  et  minces  talons 
surélevant  leurs  pieds  cambrés  et  révélaient 
par  la  suggestive  précision  du  chevreau  gla- 
cé la  perfection  des  beaux  bras,  ronds  et 
souples,  d'une  divine  harmonie. 

Quand  elles  ne  furent  plus  qu'à  quelques 
pas,  Georges  se  leva,  alla  au  devant  d'elles, 
les  prit  chacune  par  un  poignet  et  les  regar- 
da intensément.  Les  beaux  yeux,  noîrs  et 
bleus,  cherchaient  ensemble  son  regard; 
les  poignets  minces  s'abandonnaient  à 
l'emprise  autoritaire  des  doigts  nerveux,  et 
un  pareil  émoi  faisait  battre  les  seins  menus 
et  blancs  dans  l'audacieuse  échancrure  des 
corsages. 

Sans  lâcher  les  poignets,  il  éleva  les  deux 
mains  et  ce  fut  presque  d'un  seul  baiser 
qu'il  effleura  un  gant  clair  et  un  gant  foncé, 
également  doux  et  frais  au  toucher  et  im- 
prégnés d'une  odeur  à  la  fois  naturelle  et 
artificielle,  d'une  senteur  pénétrante,  tout 
ensemble  animale  et  raffinée. 

Dès  qu'elles  eurent  retiré  leur  chapeau, 
il  les  prit  toutes  deux  par  la  taille  et,  entre 
elles,  s'avança  vers  un  vaste  et  confortable 
fauteuil  où  il  s'enfonça  nonchalamment,  les 
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laissant  debout. 

—  Maintenant,  mes  chères  belles,  il  faut 
vous  déganter  pour  que  je  jouisse  pleine- 
ment de  ces  mains  adorables  qui  m'appar- 
tiennent. 

D'un  geste  mutin,  espiègle,  Gilberte  dénu- 
da le  haut  du  bras,  dégagea  le  coude  puis 
rabattit  vivement  le  gant,  mettant  brusque- 
ment à  nu  son  avant-bras,  potelé,  d'une 
blancheur  rosée;  elle  arrondit  coquettement 
les  courbes  de  ses  bras  minces  et  délicats 
comme  ceux  d'une  jeune  fille  et  détendit  ses 
doigts  où  s'alanguissaient  des  gemmes  pré- 
cieuses. 

Andrée  opéra  plus  lentement;  méthodi- 
quement elle  fit  glisser  la  gaine  ajustée  et 
peu  à  peu  mit  à  nu  l'albâtre  vivant  de  son 
l)ras.  Progressivement,  le  bras  s'évada  du 
strict  fourreau  qui  conservait  encore  sa  for- 
me sculpturale;  enfm  la  pièce  entière  fut 
éclairée  par  deux  belles  coulées  de  chairs 
laiteuses  et  par  le  scintillement  des  pierre- 
ries ceignant  les  doigts  satinés;  mieux  en 
chair,  plus  fermes  et  plus  pleins,  les  bras  de 
de  Mme  de  Rivry  étaient  tout  différents  de 
ceux  de  Gilberte  sans  que  ces  derniers  leur 
fussent  inférieurs  par  la  beauté  des  con- 
tours, la  grâce  des  lignes,  la  finesse  et  l'éclat 
de  la  peau. 

Sur  un  signe  de  Georges,  les  deux  amies 
s'approchèrent  et  lui  offrirent  leurs  mains, 
évitant  de  se  regarder,  ne  regardant  que  lui. 

Conscientes  de  cette  griserie  qu'elles  don- 
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naient  à  leur  maître,  énervées  elles-mêmes 
au  point  d'oublier  un  moment  leur  jalousie 
réciproque,  les  jeunes  femmes,  emportées 
par  une  émulation  coquette  et  passionnée, 
s'excitaient  à  lui  exaspérer  les  sens. 

— -  Essaie  sur  mes  doigts  les  bagues 
d'Andrée,  disait  Gilberte...  vois  :  les  éme- 
raudes,  avec  leur  reflet  vert,  font  pâlir 
encore  mes  mains...  Regarde  mes  ongles... 
ils  brillent  autant  que  mes  bijoux...  mords- 
les  doucement...  mords  mes  petits  doigts... 
suce-les;  ce  sont  de  délicieux  bonbons,  n'est- 
ce  pas,  mon  amour  ! 

—  Prends  la  main  gauche  de  Gilberte  et 
ma  main  droite,  disait  à  son  tour  Andrée, 
mets-les  l'une  sur  l'autre  et  mords  nos 
doigts  réunis...  Oh  !  que  tes  dents  grincent 
sur  les  bagues  !...  Mords  maintenant  le 
côté  de  nos  mains...  Vois  :  la  chair  fond 
sous  ta  morsure 

Le  comte  se  sentait  défaillir,  mais  il  vou- 
lait prolonger  longtemps  encore  son  ivresse. 
Se  ressaisissant,  il  abandonna  les  mains  et, 
d'une  voix  qui  tremblait  un  peu  : 

—  Andrée,  ordonna-t-il,  enchaînez  votre 
amie. 

Mme  de  Rivry  n'eut  pas  besoin  d'être  sti- 
mulée; l'ordre  lui  était  agréable  et  elle  n'au- 
rait pas  voulu  imposer  une  attente  à  la 
visible  impatience  du  comte. 

Elle  atteignit  de  lourdes  entraves,  qu'elle 
connaissait  bien  et  qui  traînaient  sur  le 
divan  où  naguère  il  rêvait  aux  deux  amies 
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en  les  attendant. 

D'un  pas  vif  et  décidé,  Mme  de  Rivry 
marcha  sur  Gilberte;  les  chaînes  tintaient 
entre  ses  doigts  autoritaires,  ses  hauts 
talons  martelaient  le  parquet  en  une  caden- 
ce impérieuse  et,  du  haut  de  sa  tête  rejetée 
en  arrière,  son  regard  noir  dominait  sa 
rivale. 

Bien  calé  dans  son  fauteuil,  la  joue  sur 
la  main,  Georges  observait  tout. 

Sans  un  mot,  sans  un  geste,  vexée,  hon- 
teuse et  comme  fascinée,  Mme  de  Neireyde 
ne  faisait  pas  un  mouvement  vers  elle,  mais 
ne  songeait  pas  non  plus  à  se  dérober;  ses 
deux  bras  pendaient  immobiles  le  long  de 
son  corps.  Mme  de  Rivry  lui  saisit  brusque- 
ment un  des  poignets;  ses  doigts  longs  et 
blancs,  dont  les  ongles  semblaient  des  rubis 
roses  taillés  en  griffe,  enserrèrent  la  fme 
attache  et  soulevèrent  le  membre  menu, 
potelé,  marqué  au  coude  d'une  fossette.  Sur 
l'avant-bras  rond  et  nacré,  elle  fixa  le  large 
et  pesant  anneau  d'acier,  dont  le  froid 
impressionna  désagréablement  Gilberte. 

Quand  la  brune  s'empara  de  l'autre  bras, 
Mme  de  Neireyde  eut  un  court  mouvement 
de  recul;  mais  ce  ne  fut  qu'une  répugnance 
instinctive  et  non  une  révolte;  après  quoi, 
elle  s'abandonna,  confuse  ,1a  tête  basse.  Le 
sourire  d'Andrée  s'était  accentué;  entre  les 
lèvres  plus  ouvertes,  les  dents  très  blanches, 
fines  et  bien  rangées,  étincelaient  avec  une 
sorte  d'impertinence.  Il  était  évident  que  la 
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jeune  femme  éprouvait  un  véritable  plaisir 
à  attacher  les  mains  de  sa  rivale,  ces  mains 
aussi  belles  et  aussi  aimées  que  les  siennes. 

Elle  ne  se  pressait  pas,  d'ailleurs;  elle  fixa 
l'anneau,  le  promena  deux  ou  trois  fois  le 
long  du  bras  fuselé,  fit  tinter  la  chaîne  et 
ne  s'écarta  qu'à  regret. 

Quand  les  larges  anneaux  d'acier  encer- 
clèrent les  poignets  délicats,  Andrée  tendit 
en  souriant  les  siens,  pensant  que  le  comte 
leur  réservait  le  même  sort. 

—  Non,  dit-il;  j'ai  autre  chose  pour  vous. 
Allez  chercher  sur  la  table  de  mon  cabinet 

la  badine  qui  s'y  trouve. 

Mme  de  Rivry  obéit.  Elle  revint,  très  pâle, 
■car  elle  prévoyait  ce  qui  l'attendait;  allon- 
geant vers  Georges  son  beau  bras  nu  et 
ployant  le  genou,  elle  remit  au  comte  la 
baguette  longue  et  flexible. 

—  Andrée,  vous  me  tendrez  vos  deux 
mains,  dit  M.  de  Verneuyl,  je  vais  les  flagel- 
ler. Criez  si  cela  vous  fait  mal  ;  je  vous  le 
permets. 

—  Devrai-je  retirer  mes  bagues  ?  deman- 
da avec  calme  Mme  de  Rivry  affectant,  à 
cause  de  Gilberte,  une  indifférence  que 
démentait  sa  pâleur. 

—  Et  pourquoi  ( 

—  Elles  pourraient  s'abîmer  sous  le  choc. 

—  Non,  c'est  inutile;  je  ne  frapperai  que 
le  bout  de  vos  doigts. 

—  Et  Gilberte  ï  s'informa  la  belle  brune. 

—  Gilberte  jouira  avec  moi  du  spectacle 
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et  elle  me  donnera  ses  mains,  expliqua-t-il 
en  faisant  signe  à  sa  cousine  de  s'asseoir 
sur  le  bras  du  fauteuil. 

Le  jeu  commença.  Tandis  que  Mme  de 
Neireyde,  avec  un  geste  adorablement  gra- 
cieux et  soumis  que  rythmait  le  cliquetis 
de  la  chaîne,  allongeait  ses  doigts  blancs  et 
bagués  vers  les  lèvres  de  son  cousin,  celui- 
ci  leva  la  baguette. 

—  A  genoux,  Andrée  !  commanda-t-il,  et 
tendez-moi  vos  mains,  les  ongles  en  dessus. 

Et,  quand  il  eut  devant  lui  les  ongles 
merveilleux  et  brillants,  il  frappa. 

La  souffrance  ressentie  par  Andrée  fut 
assez  vive;  elle  laissa  échapper  un  cri  et, 
instinctivement,  fit  le  geste  de  retirer  ses 
mains. 

—  Ah  non  !  dit  M.  de  Verneuyl;  si  vous 
retirez  vos  mains  le  jeu  n'est  plus  possible. 
Je  serais  alors  obligé  de  vous  les  attacher 
sur  le  dossier  d'une  chaise  ou  de  prier  Gil- 
berte  de  vous  les  maintenir. 

—  Non,  cela  je  ne  le  veux  pas  !  s'écria 
violemment  Mme  de  Rivry.  Je  ne  veux  pas 
qu'elle  me  tienne  !  J'aurai  du  courage  frap- 
pez ! 

La  douleur  eut  raison  de  sa  détermina- 
tion. La  première  cinglade  lui  fut  si  pénible 
qu'elle  poussa  un  cri  aigu;  les  suivantes  lui 
arrachèrent  encore  des  plaintes  ou  des  cris, 
mais,  par  un  effort  d'orgueilleuse  volonté, 
après  chaque  coup  qui  meurtrissait  ses 
jolis  doigts,  Andrée  les  offrait  de  nouveau 
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à  la  llagellation. 

Longtemps,  tout  en  se  grisant  du  par- 
fum des  mains  enchaînées  de  Gilberte,  le 
comte  s'amusa  à  ce  jeu  cruel.  Puis,  quand  il 
fut  las,  il  permit  à  sa  victime  de  se  relever. 

—  Andrée,  dit-il,  je  vais  récompenser 
Gilberte,  à  son  tour,  vous  donnera  ses  mains 
et  vous  ferez  comme  j'ai  fait  pour  vous,  sauf 
que  vous  ne  frapperez  pas  sur  les  doigts, 
mais  dans  le  creux  des  mains. 

Un  éclair  de  joie  passa  dans  les  yeux  de 
Mme  de  Rivry,  tandis  que  Gilberte  blêmis- 
sait. Cette  dernière,  sachant  que  la  volonté 
du  maître  était  irréductible,  ne  murmura 
pas.  Elle  se  leva  et,  se  plaçant  en  face  d'An- 
drée, qui  avait  déjà  saisi  la  badine,  elle  lui 
tendit  ses  mains  enchaînées. 

—  Ne  soyez  donc  pas  si  pressée,  dit  en 
riant  M.  de  Verneuyl.  Donnez  d'abord  vos 
poignets,  Gilberte. 

Il  retira  les  fers  et  fit  signe  à  Mme  de 
Rivry  d'approcher. 

—  Mais,  murmura  Andrée,  si  vous  m'at- 
tachez, je  ne  pourrai  frapper. 

—  Pourquoi  pas  ?  Vous  frapperez  avec 
les  mains  liées,  voilà  tout;  j'aurai  ainsi  le 
plaisir  d'entendre  à  chaque  coup  le  tinte- 
ment des  chaînes. 

Le  comte  encercla  les  poignets  de  sa  maî- 
tresse, qui  plièrent  à  leur  tour  sous  le  poids 
des  lourdes  entraves.  Puis  il  alla  s'allonger 
paresseusement  sur  le  divan. 

—  Allez  maintenant  !  dit-il  à  Andrée  en 
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lui  coulant  un  regard  tendre. 

Mme  de  Neireyde  s'agenouillait  et  pré- 
sentait ses  deux  mains,  paumes  offertes. 

Radieuse,  Mme  de  Rivry  leva  ses  deux 
mains  enchaînées  qui  tenaient  la  baguette 
et  celle-ci  s'abattit  dans  les  mains  tendues  et 
ouvertes  de  sa  rivale  avec  un  petit  bruit  sec 
accompagné  du  léger  cliquetis  de  la  chaîne 
sur  les  bracelets  d'acier. 

Etendu  sur  le  divan  le  comte  jouissait 
infiniment  de  cette  flagellation  raffinée  et  il 
prenait  aussi  un  vif  plaisir  à  voir  les 
regards  haineux  qu'échangeaient  les  deux 
femmes. 

Au  vingtième  coup  il  fit  signe  d'arrêter. 

Il  délivra  les  poignets  d, Andrée;  puis,  pre- 
nant sur  la  table  une  cordelière  de  soie,  il 
appela  ses  esclaves  et  leur  ordonna  de  s'age- 
nouiller à  ses  pieds.  Il  s'amusa  alors  à  ligo- 
ter ensemble  les  mains  d'Andrée  et  de  Gil- 
berte;  il  rapprocha  les  poignets,  les  croisa, 
enroula  autour  d'eux  la  cordelière  de  soie 
rouge  dont  l'éclat  tranchait  sur  le  blanc 
satin  des  attaches  patriciennes. 

Il  s'attarda  à  cette  opération,  qui  sem- 
blait lui  plaire  extrêmement...  Lorsqu'il  eut 
entouré  de  cercles  multiples  les  quatre  fins 
poignets  et  que  les  deux  jeunes  femmes 
furent  étroitement  liées  l'une  à  l'autre  : 

—  Embrassez-vous,  dit-il. 

Il  leur  eût  demandé  n'importe  quelle 
extravagance  nouvelle  que  les  deux  fem- 
mes n'auraient  pas  été  plus  stupéfaites  et 
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plus  bouleversées.  Elles  semblaient  n'avoir 
pas  compris. 

—  Eh  bien,  répéta  le  comte,  qu'attendez- 
vous  ?  Embrassez-vous,  vous  dis-je,  sur  les 
lèvres  et  longuement,  je  le  veux. 

Subjuguées     et     vaincues,     Gilberte     et 

Andrée  se  penchèrent  et,  le  cœur  plein  de 

rancoeur  et  de  haine,  silencieusement,  elles 

échangèrent  un  humiliant  et  odieux  baiser. 

Vengeance  cruelle 

Les  jours  qui  suivirent,  le  comte  parvint 
à  réunir  les  deux  jeunes  femmes,  mais  ce 
ne  fut  jamais  sans  témoins;  ils  se  voyaient 
au  Bois,  au  théâtre,  dans  un  salon,  ce  qui 
l'amusait,  mais  ne  pouvait  lui  sufYire.  Enfin, 
impatient  et  insatiable,  il  leur  avait  donné 
rendez-vous  pour  la  fin  de  la  semaine  sui- 
vante. 

—  Ce  sera  matinée  de  gala,  avait-il  dit 
avec  un  sourire  railleur;  je  vous  réserve  une 
surprise  inédite. 

Cette  fois,  il  avait  voulu  être  précédé  par 
elles  au  lieu  de  leurs  rencontres;  il  leur 
avait  donc  ordonné  de  prendre  leurs  dis- 
positions en  conséquence. 

Andrée  et  Gilberte  arrivèrent  à  la  garçon- 
nière bien  avant  l'heure  fixée  par  M.  de  Ver- 
neuyl.  Elles  devaient,  en  effet,  préparer 
leurs  mains,  et  cette  toilette  était  toujours 
longue  et  minutieuse.  Elles  y  procédaient 
avec  des  soins  de  dévots,  prodiguant  les 
onguents  et  les  crèmes,  maniant  le  bâton 
de  rouge,  la  boîte  à  poudre  et  le  polissoir. 
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Quand  ce  fut  fini,  gantées  d'un  long 
Suède  mat,  elles  attendirent  où  leur  maître 
commun  disposerait  d'elles;  pour  ces  réu- 
nions, il  les  voulait  gantées  jusqu'à  la  der- 
nière minute,  afin  que  leurs  mains  et  leurs 
bras  conservassent  intacts  leur  fraîcheur  et 
leur  parfum. 

Nonchalamment  étendue  sur  le  divan» 
Mme  de  Rivry  semblait  rêvasser  et  Mme  de 
Neireyde  tournait  d'un  doigt  distrait  les 
pages  d'un  livre  qu'elle  ne  pouvait  lire. 

Leurs  pensées  étaient  les  mêmes,  mais 
elles  ne  se  communiquaient  pas  leurs  appré- 
hensions. En  dehors  du  «  service  »,  elles  ne 
s'adressaient  plus  la  parole.  Et  toutes  deux, 
angoissées,  se  demandaient  ce  que  leur  maî- 
tre complotait  de  nouveau. 

Leur  rêverie  fut  interrompue  par  l'arri- 
vée de  M.  de  Verneuyl. 

Très  galamment,  celui-ci  baisa  les  mains 
gantées  des  deux  femmes  et,  en  souriant, 
leur  demanda  si  elles  étaient  prêtes  à  com- 
mencer la  fête  ? 

Andrée  et  Gilberte  s'inclinèrent  et  pas- 
sèrent dans  le  cabinet  de  toilette  pour  reti- 
rer leurs  gants  et  parfumer  une  dernière 
fois  leurs  mains,  auxquelles  un  nuage  de 
poudre  donna  la  délicatesse  veloutée  d'une 
fleur. 

Quand  elles  revinrent  près  de  lui,  elles 
avaient  les  bras  nus,  parés  de  cercles  d'or 
et  de  leur  blacheur  laiteuse. 

En    souriant,    il    leur    demanda    si    elles 

_  44  _ 


avaient  deviné  la  surprise  qu'il  leur  réser- 
vait ? 

—  Je  n'ai  rien  deviné,  dit  Mme  de  Rivry 
qui  achevait  de  mettre  ses  bagues  à  ses 
doigts  fuselés,  mais  je  suppose  que  cette 
«  surprise  »  augmentera  vos  plaisirs  et  cela 
me  suffit. 

—  Vous  êtes  très  aimable,  répondit  le 
comte  ;  donnez-moi  vos  belles  mains  que  je 
vous  remercie  de  ces  gracieuses  paroles. 

Ravie,  Andrée  tendit  ses  mains  blanches 
et  fines  aux  baisers  de  son  maître,  qui  les 
caressa  de  sa  moustache  et  de  ses  lèvres  de- 
puis le  poignet  aristocratique  jusqu'aux 
ongles  roses  taillés  en  griffes. 

—  Et  vous,  Gilberte,  vous  ne  m'avez 
rien  répondu  ! 

—  Vous  me  savez  soumise  à  votre  vo- 
lonté, fit-elle  simplement.  Si  je  ne  suis  pas 
flatteuse  —  et  elle  regardait  avec  dédain 
Mme  de  Rivry  —  je  suis  du  moins  sincère. 

—  Allons  !  mes  belles  esclaves,  vous 
n'allez  pas  vous  quereller  encore  après 
votre  baiser  de  l'autre  jour  !  Venez  toutes 
deux  près  de  moi. 

Les  deux  beautés  obéirent;  les  deux  corps 
sveltes  se  ployèrent  harmonieusement,  of- 
frant généreusement  leurs  chairs  dénudées 
dans  la  soie  et  les  dentelles.  A  genoux,  elles 
lui  tendirent  leurs  mains  aimées.  Il  les 
caressa,  jouant  avec  les  bagues  et  mordil- 
lant, par  instants,  les  beaux  ongles  nacrés. 

—  Gilberte,   dit-il  enfin,  vous  avez  subi 
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hier,  sans  vous  plaindre,  la  flagellation  que 
vous  a  infligée,  par  mon  ordre,  votre  douce 
amie  !  Je  vais  voir  si  aujourd'hui  vous 
serez  aussi  courageuse. 

—  Toujours  moi,  alors  !  s'écria  avec  des 
larmes  dans  la  voix  Mme  de  Neireyde.  Hier 
ma  «  douce  amie  »,  comme  vous  l'appelez, 
a  poussé  des  cris  de  paon  pendant  que  vous 
la  frappiez,  et  moi  je  n'ai  pas  murmuré 
quand  elle  m'en  a  fait  autant.  Et  c'est  en- 
core moi  que  vous  désignez  aujourd'hui, 
parce  que,  sans  doute,  vous  jugez  cette 
intrigante  incapable  de  supporter  la  torture 
que  vous  avez  imaginée  !  Car  il  s'agit  bien 
de  me  torturer,  n'est-ce  pas  ?  ajouta-t-elle, 
avec  un  rire  forcé.  Eh  bien  !  je  suis  prête  ; 
je  ne  suis  pas  une  lâche  ;  disposez  de  moi. 

M.  de  Verneuyl  s'amusait  de  cette  nou- 
velle explosion  de  jalousie  et  de  haine. 

— -  Mais,  dit-il,  Andrée  a  été  très  raison- 
nable, hier.  Vous  êtes  injuste.  Du  reste, 
chacune  aura  son  tour,  mes  belles  ! 

»  Je  vais  d'abord  enchaîner  Andrée, 
continua-t-il  ;  pendant  ce  temps,  vous  tien- 
drez vos  mains  élevées,  Gilberte,  afin  que 
le  sang  en  descende.  Je  veux  que  vos  mains 
soient  aujourd'hui  plus  blanches  que  ja- 
mais. » 

L'acier  mit  sa  touche  brutale  sur  le  bras 
d'albâtre  au  riche  contour,  dont  il  faisait 
ressortir  la  laiteuse  transparence.  Le  comte, 
sans  se  presser,  posa  les  fers,  les  fixa,  puis, 
abandonnant  les  longues  mains  encerclées 
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d'acier  et  ruisselantes  de  bagues,  il  retira  de 
la  poche  de  son  veston  une  petite  boîte 
noire,  étroite  et  assez  haute. 

Les  deux  femmes  regardaient  avec  curio- 
sité, se  demandant  ce  que  pouvait  contenir 
la  boîte  mystérieuse. 

M.  de  Verneuyl  l'ouvrit  et  en  sortit  un 
objet  bizarre  qu'il  mit  sur  la  table. 

C'était  une  sorte  de  petit  socle  d'acier 
d'où  émergeait  verticalement  une  fine 
aiguille  d'or. 

—  Voici,  dit-il,  en  quoi  consistera  le 
petit  jeu  :  Gilberte  étendra  au-dessus  de  ce 
mignon  bijou  la  main  qu'elle  préférera  — 
je  lui  en  laisse  le  choix  —  ;  puis  lentement 
elle  l'abaissera  jusqu'à  la  pointe  de  l'ai- 
guille et  elle  appuiera... 

—  Devrai- je  appuyer  jusqu'au  sang  ? 
questionna  en  pâlissant  la  jeune  femme. 

—  Naturellement,  répondit  le  comte. 
Très  calme,  il  s'étendit  sur  le  divan  et, 

prenant  dans  les  siennes  les  mains  enchaî- 
nées d'Andrée,  il  fit  signe  à  Gilberte  de 
commencer. 

Sans  un  murmure  Mme  de  Neireyde 
étendit  horizontalement  sa  main  blanche  ; 
lentement  elle  l'abaissa  vers  l'aiguille  d'or 
mais  quand  elle  sentit  la  pointe  acérée  qui 
lui  piquait  la  paume,  malgré  elle,  elle  eut 
un  brusque  mouvement  de  recul. 

—  Oh  non  !  supplia-t-elle,  pas  cela  !  je 
n'aurai  pas  le  courage. 

—  Voulez-vous   me  retirer   les   menottes 
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Georges  ?  fit  impétueusement  Andrée,  car 
la  chaîne  en  est  plus  courte  que  d'habitude. 
J'appuierai  moi-même  la  main  de  cette 
peureuse  et  la  forcerai  bien  à  obéir. 

Gilberte  lança  à  sa  rivale  un  regard  ter- 
rible, et  aussitôt,  afin  de  devancer  la  ré- 
ponse du  comte,  elle  demanda  : 

—  Georges,  si  j'obéis  me  permettez-vous 
de  vous  demander  une  récompense  ? 

—  Vous  aurez  la  récompense  que  vous 
me  demandez,  répondit  le  comte,  mais 
d'abord  obéissez.  Ne  me  faites  pas  languir 
ainsi. 

Un  sourire  fugitif,  mais  radieux,  illumina 
le  visage  de  la  blonde,  dans  cette  promesse 
elle  venait  de  puiser  le  courage  qui  lui  man- 
quait. Rassemblant  alors  toute  son  énergie, 
Gilberte  ferma  les  yeux,  serra  les  lèvres  et 
appuya  sa  main  sur  l'aiguille...  Un  cri  de 
souffrance  jaillit  de  sa  bouche  :  la  pointe 
venait  d'entrer  dans  la  chair.  Mais  elle  ne 
retira  pas  sa  main  et  continua  sa  pression. 

—  Assez,  cria  le  comte,  je  suis  très  con- 
tent de  vous  ;  donnez-moi  votre  main. 

Gilberte  tendit  vers  lui  la  paume  neigeuse 
où  perlait  une  goutte  de  sang. 

Avec  ses  lèvres  Georges  essuya  la  perle 
rouge,  puis  très  doucement  embrassa  la 
place  meurtrie  par  la  blessure,  du  reste,  peu 
profonde. 

—  Dites-moi  la  récompense  que  vous  dé- 
sirez ?  demanda-t-il. 

Avec   une   joie   méchante   Mme   de   Nei- 
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reyde  regarda  sa  rivale  agenouillée  dont  les 
mains  enchaînées  étaient  prisonnières  dans 
celles  de  l'homme. 

—  Permettez-moi  de  faire  subir  le  même 
supplice  à  Mme  de  Rivry,  dit-elle.  Mais 
c'est  moi  qui  tiendrai  l'aiguille  et,  si  vous 
y  consentez,  je  choisirai  l'endroit  de  sa  main 
où  je  l'enfoncerai. 

M.  de  Verneuyl  ne  s'attendait  pas  à  une 
proposition  de  ce  genre. 

—  Où  comptez-vous  donc  faire  la  piqûre, 
Gilberte  ? 

—  A  l'index  d'une  de  ses  mains.  Je  lui 
laisse  aussi  le  choix  de  la  main,  ajouta-t-elle 
avec  une  ironie  féroce.  J'enfoncerai  l'ai- 
guille sous  l'ongle...  ce  sera  délicieux.' 

Andrée  poussa  un  cri  de  détresse. 

—  Non,  non  je  ne  veux  pas,  s'écria-t-elle, 
tandis  qu'avec  un  geste  d'amoureuse  sup- 
plication elle  appuyait  son  visage  sur  les 
genoux  du  comte.  Oh  !  Georges,  pas  elle  ! 
je  vous  en  conjure  !  non,  pas  elle  !  Faites-le 
vous-même  si  vous  le  voulez,  mais,  elle,  je 
ne  veux  pas  ! 

M.  de  Verneuyl  restait  impassible. 

—  J'ai  promis  à  Gilberte  de  lui  accorder 
ce  qu'elle  demanderait,  dit-il  froidement. 
Je  n'ai  qu'une  parole.  Livrez-lui  vos  mains, 
Andrée. 

Quand  Mme  de  Rivry  vit  arriver  la  fatale 
minute  où  elle  allait  avoir  pour  bourreau  sa 
rivale,  elle  eut  un  sursaut  désespéré  ;  mais 
que  pouvait-elle  tenter  avec  ses  deux  poi- 
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gnets  captifs  ?...  elle  se  roulait  à  terre,  es- 
sayant de  cacher  ses  mains  dans  ses  jupes  ; 
elle  continuait  de  crier  : 

—  Pas  elle  !  grâce,  pitié  !  ! 

Les  deux  autres  la  regardaient  :  elle  avec 
une  moquerie  mauvaise,  lui  avec  un  dédain 
amusé. 

Alors  d'un  ton  glacial  : 

—  Nous  allons  l'attacher,  ordonna-t-il  à 
Gilberte  ;  préparez  les  cordes. 

Mme  de  Neireyde  ne  se  fit  pas  répéter 
deux  fois  l'ordre  donné.  Elle  prit  les  corde- 
lettes de  soie  et  se  jeta  sur  sa  rivale.  Mme  de 
Rivry  se  débattit,  lança  des  coups  de  pied, 
dont  un  atteignit  Gilberte  au-dessous  du 
genou.  Le  comte  vint  en  aide  à  sa  cousine 
et  tous  deux  de  force  relevèrent  la  malheu- 
reuse femme.  Puis  ils  la  firent  asseoir  dans 
un  haut  fauteuil  dont  le  dossier  sculpté 
s'ornait  de  colonnes  torses. 

—  Attachez-lui  les  chevilles  aux  pieds 
du  fauteuil,  dit  le  comte,  je  vais  lui  lier  les 
bras. 

M.  de  Verneuyl  revint  s'étendre  sur  le 
sofa  tandis  que  Gilberte  contemplait  sa  ri- 
vale d'un  regard  triomphant.  Andrée  ne 
pouvait  espérer  se  soustraire  au  supplice  ; 
elle  pâlit  affreusement. 

Les  deux  femmes,  avec  des  pensées  diffé- 
rentes, n'attendaient  plus  que  le  signal. 

—  Faites,  ma  jolie  !  prononça  M.  de 
Verneuyl. 

Mme  de  Neireyde  prit   l'aiguille  d'or  et 
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s'empara  des  mains  de  sa  victime. 

—  Quelle  main  choisis-tu  ?  ricanait-elle; 
allons  !  dis  vite. 

Andrée  ne  répondit  que  par  un  sourd  gé- 
missement. Saisissant  alors  la  main  droite, 
longue  et  fine  où  brillaient  de  leurs  feux 
ardents  les  émeraudes  et  les  rubis,  Gilberte 
redressa  brutalement  l'index  qu'Andrée  es- 
sayait de  crisper.  Puis  avec  un  sourire  de 
triomphe  et  de  cruauté  elle  plaça  la  pointe 
sous  l'ongle  carminé. 

Avec  lenteur,  elle  appuya.  Un  cri  aigu 
annonça  la  pénétration  de  l'aiguille.  Le 
regard  fixe,  halluciné,  Georges  s'emplissait 
les  yeux  de  l'étrange  scène.  Se  tournant 
vers  l'homme,  la  blonde  quêta  une^  appro- 
bation, qui  lui  vint  d'un  battement  de  pau- 
pières ;  alors  elle  continua.  Poussant  un  cri 
affreux,  Mme  de  Rivry  d'une  tension  de  tous 
ses  nerfs  essaya  de  briser  ses  liens.  Ce  fut 
en  vain  que  son  corps  se  tordit,  que  ses 
muscles  se  gonflèrent  ;  elle  se  fatigua  sans 
résultat. 

Sans  plus  se  soucier  d'elle,  Gilberte  re- 
vint vers  le  comte  ;  elle  souriait  avec  une 
soumission,  un  peu  triste,  d'esclave  rési- 
gnée ;  elle  s'arrêta  en  face  de  lui,  ploya  le 
genou,  puis  marqua  une  très  courte  hésita- 
tion ;  mais  le  regard  passionné  qu'elle  lui 
jeta  —  un  regard  aussi  épris  que  ceux  d'An- 
drée, disait  que  toute  considération  s'éva- 
nouissait devant  sa  volonté  de  faire  plaisir 
au  maître. 
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Sans  parler  elle  lui  présenta  le  côté  de  sa 
main  gauche  sillonné  de  mignonnes  vei- 
nules bleues  et  lui  tendit  l'aiguille,  s'aban- 
donnant  à  merci...  Enthousiasmé  par  cette 
offre  venant  en  un  pareil  moment,  M.  de 
Verneuyl,  d'un  geste  fougueux,  s'empara 
de  la  belle  main  qui  se  livrait.  Il  rejeta  au 
loin  l'aiguille  d'or,  prit  le  poignet,  baisa  lon- 
guement, presque  avec  tendresse,  la  peau 
de  satin,  la  paume  parfumée,  les  doigts 
bagués.  Puis  ivre  de  volupté,  il  se  laissa 
tomber  sur  le  divan... 

Gilberte  alors  se  pencha  vers  lui...  aban- 
donnant sa  main  gauche  aux  lèvres  fiévreu- 
ses du  comte  elle  laissa  l'autre  main  s'éga- 
rer en  une  caresse  savante  dont  seule  la 
maîtresse  de  Georges  avait  eu  jusque-là  le 
privilège. 

Les  chaînes  humiliantes 

Mme  de  Rivry  souffrait  durement  de  cette 
déchéance  qu'elle  espérait,  qu'elle  voulait 
passagère,  mais  dont  elle  sentait  toute 
l'amertume. 

Prisonnière  dans  les  liens  étroits  qui  lui 
entouraient  les  bras  et  les  jambes,  qui  lui 
comprimaient  les  poignets  et  les  chevilles, 
humiliée  par  les  fers,  dont  le  port  eût  été 
superflu  en  raison  de  son  ligotage,  mais 
dont  la  présence  ajoutait  à  sa  honte,  elle  ne 
pouvait  faire  autrement  que  de  voir  le  spec- 
tacle qui  se  déroulait  en  face  de  ce  fauteuil 
auquel  elle  était  liée. 
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Elle  voyait  la  rivale  dédaignée  gagner 
peu  à  peu  tout  le  terrain  qu'elle  même  per- 
dait. La  semeuse  de  caresses  ce  n'était  plus 
miaintenant  la  main  de  la  favorite,  la  main 
longue,  effilée,  aux  ongles  carminés  et  poin- 
tus, éclairée  de  rubis  violents,  d'émeraudes 
somptueuses  et  de  diamants  irisés  ;  la 
semeuse  de  caresses  c'était  la  main  de  la 
nouvelle  esclave,  la  main  petite,  potelée,  à 
fossettes,  mignonne  avec  ses  ongles  roses 
taillés  en  amande,  ornée  de  perles  lan- 
guides, de  turquoises  pâles,  d'opales  trans- 
lucides. 

Silencieuse,  n'osant  pas  proférer  un  mot, 
mais  dévorant  sa  rage,  Andrée  offrait  une 
face  colère  et  méchante  ;  ses  yeux  fulgu- 
raient,  ses  lèvres  serrées  et  pâles  étaient  agi- 
tées d'un  tremblement  convulsif  ;  elle  eût 
voulu  foudroyer  cette  femme  qui  se  pâmait 
sur  le  corps  de  son  amant  et  elle  ne  pouvait 
que  lui  dédier  une  vaine  malédiction. 

Quand  l'exaltation  de  Georges  et  de 
Mme  de  Neireyde  fut  tombée  et  qu'à  tous 
revint  le  sentiment  de  ce  qui  les  entourait, 
le  comte  dit  à  sa  cousine  : 

—  Maintenant,  Gilberte,  vous  pouvez 
délivrer  votre  «  douce  amie  ». 

La  jolie  blonde  obéit,  mais  sans  empres- 
sement. Avec  de  gracieux  gestes  de  ses 
mains  petites,  de  ses  doigts  fins  ornés  de 
gemmes  pâles,  elle  défit  méthodiquement 
les  nœuds  ;  elle  prolongeait  à  plaisir  le 
temps   qu'Andrée   passait    dans    les   liens  ; 
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parfois  elle  aggravait  le  serrage  ou  pinçait 
sournoisement  la  jambe  ;  elle  jouissait  inté- 
rieurement de  l'humiliation  de  sa  rivale. 

Enfin  le  dernier  lien  tomba  ;  alors  Gil- 
berte  la  tira  par  la  chaîne  pour  la  faire  lever 
et  retourna  s'asseoir  sur  le  divan  à  côté  de 
son  cousin.  Gâlinement  elle  lui  passa  un 
bras  autour  du  cou  en  ayant  soin  de  lui  frô- 
ler la  joue  avec  sa  main  et  de  lui  faire  sen- 
tir ses  bagues  qu'elle  mit  à  portée  de  ses  lè- 
vres ;  son  autre  main,  d'un  doigt  dédai- 
gneux, montrait  Mme  de  Rivry  qui,  debout 
en  face  d'eux,  les  contemplait  avec  une  fu- 
reur contenue  ;  en  même  temps  Gilberte 
glissait  à  l'oreille  du  comte  : 

—  Si  je  vous  ai  fait  plaisir,  ne  lui  retirez, 
pas  ses  chaînes  et,  pour  la  punir  de  nous 
avoir  résisté,  donnez-la-moi  jusqu'à  cette 
nuit. 

Georges  ne  réfléchit  qu'un  instant,  le 
temps  de  regarder  sa  cousine  au  fond  des 
yeux  ;  ce  qu'il  y  lut  le  convainquit  sans 
doute,  car  il  permit  aussitôt  et  lui  dit  à  mi- 
voix  : 

—  Certes  non,  je  ne  vous  refuserai  pas 
cela,  Gilberte,  mais  je  vous  défends  de  la 
faire  souffrir  hors  de  ma  présence. 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre  :  elle  ne 
quittera  pas  ses  gants. 

—  Qu'il  soit  donc  fait  comme  vous  le 
désirez  !  mais  il  faudra  qu'à  minuit  elle  soit 
rentrée  chez  elle  ou  en  tout  cas  que  vous  lui 
ayez  rendu  la  liberté. 
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—  Je  vous  le  promets. 

Mme  de  Rivry  n'avait  pu  saisir  que  quel- 
ques mots  ;  fortement  intriguée,  elle  se  de- 
mandait ce  qui  pouvait  se  tramer  contre 
elle. 

Elle  n'allait  pas  tarder  à  le  savoir.  Elle 
reçut  d'abord  l'ordre  de  remettre  son  cha- 
peau et  ses  gants,  ce  qui  eût  été  passable- 
ment difficile  si  elle  avait  conservé  ses  en- 
traves ;  Georges  remit  donc  à  Gilberte  la 
petite  clef  qui  ouvrait  les  bracelets  d'acier 
et  lui  dit,  toujours  à  mi-voix  : 

—  Retirez-lui  ses  fers,  vous  les  lui  re- 
mettrez aussitôt  après  ;  cela  vous  apprendra 
à  vous  servir  de  cette  clef  que  vous  conser- 
verez et  me  rendrez  demain. 

Dès  qu'elle  se  vit  délivrée,  Mme  de  Rivry 
poussa  un  soupir  de  soulagement  ;  s'appro- 
chant  d'une  glace,  elle  se  poudra,  passa 
sur  ses  lèvres  son  bâton  de  rouge,  tapota 
ses  cheveux,  se  coiffa.  Puis  elle  s'assit  pour 
se  ganter  ;  ses  longs  gants  de  chevreau 
glacé  étaient  faits  sur  mesure  et  strictement 
ajustés  ;  aussi  cette  opération  exigeait-elle 
un  certain  temps  ;  il  s'écoula  quelques  mi- 
nutes avant  que  ses  deux  bras  eussent  dis- 
paru jusqu'à  l'épaule  dans  les  fourreaux 
souples  et  miroitants  qui  les  épousaient 
sans  faire  un  seul  pli. 

Maintenant  les  deux  femmes  étaient  prê- 
tes à  sortir,  toutes  deux  offrant  à  l'admira- 
tion de  leur  maître  les  belles  lignes  de  leurs 
beaux    bras    haut    gantés    et    cerclés    d'or. 
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Andrée  était  restée  assise,  attendant  que  le 
comte  donnât  le  signal  de  départ.  D'un 
mouvement  preste,  la  blonde  s'empara  des 
entraves  posées  sur  le  divan  et  marcha  sur 
la  brune  dont  elle  saisit  nerveusement  un 
poignet. 

Mme  de  Rivry  allait  se  redresser  prête  à 
se  révolter  ;  M.  de  Verneuyl  la  calma  du 
mot  et  du  geste  : 

—  Restez  tranquille,  Andrée  ;  cela  se 
fait  par  mon  ordre  ;  c'est  au  tour  de  Gil- 
berte  de  vous  enchaîner. 

Au  son  de  cette  voix  impérieuse,  Mme  de 
Rivry  se  figea  dans  une  immobilité  de  sta- 
tue. Mme  de  Neireyde  n'eut  aucune  peine  à 
lui  emprisonner  les  poignets  dans  les  lar- 
ges anneaux.  Mais  le  dépit  d'Andrée  ne  fut 
rien  à  côté  de  la  stupeur  qui  s'empara  d'elle 
lorsqu'elle  entendit  M.  de  Verneuyl  pro- 
noncer : 

—  Emmenez  donc  votre  captive,  Gilberte; 
vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  voici  la 
clef,  vous  rendrez  la  liberté  à  votre  douce 
amie  quand  il  vous  conviendra. 

—  Quoi  !  vous  permettez  ?...  s'écria  An- 
drée furieuse,  et  cette  femme  a  la  prétention 
de... 

—  J'ai  autorisé  ma  cousine  à  vous  em- 
mener ainsi  enchaînée,  vous  lui  appartien- 
drez toute  la  soirée  ;  tenez-vous  le  pour  dit 
et  obéissez-lui  comme  à  moi-même. 

—  M'expliquerez-vous...  ? 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  expliquer,  coupa 
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sèchement  le  comte. 

Gilberte,  ayant  mis  un  manteau  à  larges 
manches  d'où  sortaient  Hbrement  ses  bras, 
jeta  sur  les  épaules  de  Mme  Rivry  une  am- 
ple cape  brodée  ;  puis  empoignant  à  pleine 
main  la  chaîne  des  menottes,  elle  entraîna 
vers  la  porte  la  jeune  femme  vexée  et  hon- 
teuse, qui  se  mordait  rageusement  les  lè- 
vres. 

Dès  le  seuil  franchi,  Mme  de  Rivry  ra- 
mena soigneusement  la  cape  en  avant,  de 
façon  à  dissimuler  aussi  complètement  que 
possible  les  fers  dont  elle  était  chargée. 
Mme  de  Neireyde  suivait  ce  manège  avec 
un  sourire  amusé  ;  elle  jouissait  de  l'em- 
barras et  de  la  confusion  de  cette  femme 
qui  se  trouvait  dans  la  situation  que  Geor- 
ges lui  avait,  au  début  de  son  asservisse- 
ment, imposée  à  elle-même.  Elle  l'obligea 
à  marcher  quelque  temps  à  côté  d'elle  sur 
les  boulevards  ;  quand  elle  s'arrêtait  au 
bord  du  trottoir  avant  de  traverser  une  rue, 
quand  elle  obliquait  pour  examiner  la  de- 
vanture d'un  magasin,  alors  elle  glissait  une 
main  sous  la  cape  et  attirait  ou  retenait 
Andrée  par  la  chaîne  ;  chaque  fois  les  yeux 
de  Mme  de  Rivry  fulguraient  et  ses  joues 
s'empourpraient. 

Gilberte  la  tira  de  même  quand  elle  dé- 
cida de  monter  en  voiture  pour  se  faire  con- 
duire dans  un  restaurant.  Gênée  dans  ses 
mouvements ,  Andrée ,  pour  s'installer 
comme  pour  descendre,  laissa  voir  ses  fers 
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dont  la  chaîne  fit  entendre  un  cliquetis. 

Au  restaurant,  Gilberte,  toujours  suivie 
de  la  belle  jeune  femme,  s'était  d'abord  di- 
rigée vers  une  petite  table,  heureuse  d'avoir 
publiquement  en  face  d'elle  cette  captive 
enchaînée  ;  mais  elle  réfléchit  que  Georges 
n'admettait  pas  qu'elle  se  dégantât  au 
dehors  sous  aucun  prétexte  ;  elle  demanda 
un  cabinet  particulier  et  monta  l'escalier 
qui  y  menait.  Andrée  s'engagea  dans  l'esca- 
lier derrière  la  blonde  ;  ses  fers  tintaient 
fréquemment  donnant  à  penser  qu'elle  avait 
les  bras  surchargés  de  tant  de  bracelets 
qu'ils  se  heurtaient  au  moindre  mouve- 
ment. 

—  Nous  serons  moins  en  vue  qu'en  bas, 
prononça  Gilberte  en  se  mettant  à  table  ; 
tant  pis  !  notre  isolement  va  pourtant  m'of- 
frir  une  compensation  puisque  rien  n'empê- 
chera que  vous  me  serviez. 

Enfermée  dans  le  silence  farouche  qu'elle 
gardait  depuis  leur  départ  de  la  rue  Gam- 
bon,  Andrée  lui  jeta  un  regard  noir. 

Sans  se  déganter,  Gilberte  avait  mis  à  nu 
ses  mains  qu'elle  avait  sorties  par  la  fente 
du  gant. 

—  Faites  comme  moi,  Andrée,  dit-elle  ; 
vos  chaînes  ne  vous  empêcheront  pas  de 
manger,  mais  vos  gants  vous  gêneraient. 

—  Je  ne  mangerai  pas,  dit  Mme  de  Ri- 
vry,  qui  desserrait  les  dents  pour  la  pre- 
mière fois. 

—  A  votre  aise. 
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II  y  eut  un   silence.  Andrée  le  rompit  : 

—  Et  puis,  tenez  !  tout  cela  a  assez  duré; 
prenez  la  petite  clef  et  ouvrez  ces  menottes. 

—  Certainement  non  ;  vous  n'avez  pas 
mérité  que  je  vous  fasse  grâce.  J'entends 
d'ailleurs  que  vous  me  serviez,  je  vais  vous 
retirer  votre  cape... 

Déjà  elle  se  levait. 

—  Ah  non  !  ne  me  touchez  pas  !  me- 
naça d'une  voix  sourde  Mme  de  Rivry  qui 
empoignait  un  couteau,  si  vous  approchez 
je  vous  taillade  le  visage,  je  vous  crève  les 
yeux. 

Gilberte  eut  peur  et  n'insista  pas.  Le 
repas  fut  silencieux  ;  Andrée  ne  prit  rien  ; 
elle  tenait  ses  bras  soigneusement  cachés 
sous  la  cape  et  sa  main  n'avait  pas  lâché  le 
couteau. 

Lorsqu'elles  quittèrent  le  restaurant,  An- 
drée demanda  : 

—  Cette  fois,  vous  allez  me  rendre  la 
liberté  ? 

—  Pas  encore. 

—  Quand,  alors  ? 

—  Quand  cela  me  conviendra. 

Et  Gilberte  la  traîna  à  sa  suite  dans  un 
théâtre  de  genre  ;  toute  la  soirée  se  pro- 
longea l'humiliation  de  Mme  de  Rivry. 

Ce  fut  seulement  à  la  sortie  qu'elle  fit 
tomber  les  fers  d'Andrée  et  permit  à  celle-ci 
de  prendre  une  voiture  pour  regagner  son 
domicile. 
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Toute  nue  sur  la  croix 

Mme  de  Rivry  était  rentrée  chez  elle  clans 
une  agitation  indescriptible  et  s'était  cou- 
chée en  toute  hâte  pour  ne  plus  songer  à 
son  humiliation.  Mais  le  sommeil  ne  lui  fit 
pas  oublier  sa  rancœur  et  elle  se  réveilla 
dans  le  même  état  d'esprit. 

Depuis  les  événements  de  la  veille,  elle 
avait  voué  à  Gilberte  de  Neireyde  une  haine 
terrible.  Toute  la  journée  elle  resta  chez  elle 
sans  autres  pensées  que  des  rêves  de  ven- 
geance. 

L'humiliation  d'avoir  assisté  pieds  et 
poings  liés  à  la  scène  finale  où  Mme  de  Nei- 
reyde était  devenue  maîtresse  des  voluptés 
de  son  amant  à  elle,  Andrée,  la  révoltait 
plus  encore  que  le  supplice  infligé  par  cette 
femme  abhorrée.  Il  fallait,  coûte  que  coûte, 
qu'elle  amenât  M.  de  Verneuyl,  en  exas- 
pérant ses  désirs  sadiques,  à  torturer  Gil- 
berte d'une  façon  si  atroce  que  sa  ven- 
geance fût  enfin  assouvie.  Longtemps  elle 
chercha.  Tout  à  coup  son  visage  s'éclair- 
cit...  Elle  s'habilla  en  hâte,  apporta  un  soin 
particulier  au  choix  de  ses  hautes  bottes  et 
ses  longs  gants  de  peau  et  se  fit  conduire  au 
Cercle  du  Comte.  Il  était  six  heures,  elle 
avait  la  certitude  de  l'y  trouver. 

—  Quelle  surprise  de  vous  voir  ici  !  s'ex- 
clama M.  de  Verneuyl  en  entrant  dans  le 
petit  salon  où  le  valet  de  pied  avait  introduit 
Mme  de  Rivry.  Vous  venez,  sans  doute,  me 
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donner  des  nouvelles  de  votre  joli  doigt  si 
cruellement  meurtri  ! 

—  Ne  raillez  pas,  Georges,  dit  la  jeune 
femme.  Asseyez-vous  près  de  moi  et  écoutez. 

Puis,  tout  bas,  comme  si  elle  eut  craint 
une  indiscrétion  possible,  elle  exposa  ses 
projets. 

M.  de  Verneuyl  se  leva  brusquement. 

—  Non,  dit-il,  cela  jamais.  Etes-vous 
folle  ?  Avez-vous  réfléchi  aux  conséquences 
possibles  de  votre...  diabolique  invention  ? 

—  Ces  conséquences  pourront  toujours 
s'expliquer,  répondit-elle  froidement,  au  be- 
soin par  n'importe  quel  accident.  Et  puis, 
ajouta-t-elle  en  mettant  une  irrésistible  ten- 
tation dans  les  inflexions  de  sa  voix;  vous 
ne  devez  pas  vous  arrêter  à  de  pareilles  fu- 
tilités du  moment  qu'il  s'agit  de  satisfaire 
vos  désirs  ;  je  ne  vous  reconnais  plus. 

Très  enjôleuse,  avec  un  ensorcellement 
■du  regard,  de  la  parole  et  de  l'attitude,  elle 
dit  encore  : 

—  Consentez,  Georges  !  vous  verrez  quelle 
joie  nouvelle  cela  vous  procurera...  Ce  se- 
ra si  beau  ce  spectacle  que  je  vous  pro- 
mets ! 

Le  Comte  se  promenait  de  long  en  large 
dans  le  salon  et  semblait  réfléchir.  Un  sou- 
rire imperceptible  passa  soudain  sur  ses 
lèvres. 

—  Je  consens,  dit-il,  mais  à  une  condi- 
tion :  il  y  en  aura  deux,  une  pour  Gilberte, 
l'autre  pour  vous. 
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—  Non  !  pas  pour  moi  !  s'écria  en  blê- 
missant Mme  de  Rivry. 

M.  de  Verneuyl  se  pencha  et,  tout  bas,  lui 
aussi  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  sa  maî- 
tresse. 

Celle-ci  devint  radieuse. 

—  Comme  cela  je  ne  demande  pas  mieux, 
fit-elle.  Ah  !  Georges,  que  je  vous  aime  ! 

Le  Comte  s'inclina  pour  dissimuler  l'ex- 
pression radieuse  de  sa  physionomie  et  ef- 
fleura des  lèvres  les  mains  haut  et  fmement 
gantées  que  lui  tendait  Mme  de  Rivry. 

—  Je  me  sauve,  reprit  celle-ci  !  Mais  quel 
jour  fixez-vous  ?  Il  faudrait  me  laisser  un 
peu  de  répit  pour  tout  préparer. 

—  Demain  en  huit  ;  ce  jour  vous  con- 
vient-il ? 

—  C'est  parfait.  Prévenez-vous  Gilberte  ? 

—  Non  ;  je  pars  demain  en  Touraine  chez 
le  baron  de  Salgnac,  je  n'irai  donc  pas  chez 
mon  père  et  ne  verrai  pas  Mme  de  Neireyde. 
Faites  vous-mêmes  le  nécessaire. 

—  Soyez  sans  crainte  ;  à  jeudi,  n'est-ce 
pas  ? 

Et  triomphante,  certaine  d'avoir  remporté 
la  victoire  tant  désirée,  Andrée  tendit,  en- 
core une  fois,  à  son  amant,  ses  deux  mains 
dans  un  geste  de  reconnaissance  passion- 
née. 

Le  jeudi  fixé  Mme  de  Neireyde  retrouva 
Andrée  dans  la  garçonnière.  Elle  fut  tout 
étonnée  de  l'accueil  aimable  de  son  ancienne 
amie.    Elle    répondit    très    froidement    aux 
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avances  qui  lui  étaient  faites  car  elle  se 
doutait  de  quelque  machination  combinée 
par  cette  femme  haineuse  et  jalouse. 

Une  fois  dans  le  cabinet  de  toilette  Mme 
de  Rivry  dit  à  Gilberte  : 

—  J'ai  oublié  de  vous  prévenir,  ma  chère 
belle,  que  j'ai  fait  prendre  vos  fourrures. 
Les  miennes  sont  également  ici,  voyez.  C'est 
une  nouvelle  fantaisie  de  notre  maître. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  M.  de  Verneuyl  a  décidé  qu'aujour- 
d'hui nous  ne  porterions  pas  d'autre  cos- 
tume. Si  vous  m'en  croyez  nous  allons  nous 
dévêtir  tout  de  suite. 

Au  grand  dépit  d'Andrée,  Mme  de  Nei- 
reyde  ne  demanda  aucune  explicatioji.  Elle 
s'exécuta.  Voulant  à  tout  pris  contenir  la 
révolte  qui  grondait  en  elle  et  ne  pas  mon- 
trer sa  profonde  humiliation  d'être  obligée 
de  paraître  nue,  elle  se  déshabilla  sans  dire 
un  mot.  C'était  la  volonté  du  comte  ;  elle 
n'avait  qu'à  obéir  et  docilement  elle  laissa 
Andrée  disposer  sur  ses  épaules  sa  luxueuse 
fourrure. 

Andrée,  sûre  de  sa  beauté  plastique,  or- 
;gueilleuse  de  l'épanouissement  de  sa  chair 
savoureuse  et  de  la  perfection  de  ses  formes 
élancées,  attend  avec  une  impudeur  tran- 
quille et  confiante  ;  elle  est  soutenue,  d'ail- 
leurs, par  un  ardent  désir  de  triompher  ; 
elle  compte  fermement  sur  sa  splendeur 
charnelle,  sur  l'attrait  du  spectacle  qu'elle 
a  imaginé,  réglé,  sur  l'émoi  cérébral  et  sen- 
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suel  qui  va  surgir  chez  Georges  et  le  lui 
livrer.  Car  il  faut  que  cette  séance  soit  dé- 
cisive ;  l'autre  semaine,  en  allant  sur- 
prendre le  comte  à  son  cercle,  elle  a  senti 
qu'elle  venait  de  reconquérir  toute  sa  fa- 
veur ;  il  faut  que  cette  victoire  soit  com- 
plète et  surtout  définitive  ;  il  faut  que  ja- 
mais plus  elle  n'ait  rien  à  craindre  de  cette 
Gilberte  ;  cette  rivale,  qui,  un  instant  a  fait 
pâlir  son  étoile,  ne  doit  même  plus  compter 
dans  l'avenir. 

Et  c'est  en  tendant  toute  sa  volonté,  tous 
ses  désirs,  tout  son  amour  et  toute  sa  haine 
pour  la  réussite  de  son  plan  infernal  qu'elle 
se  place  debout  devant  une  grande  glace 
pour  étudier  une  dernière  fois  son  corps  de 
déesse  et  s'assurer  qu'il  n'a  pas  une  tare, 
rien  que  des  perfections. 

Les  talons  rapprochés,  les  jambes  droites, 
le  buste  d'aplomb  sur  les  hanches,  elle 
écarte  à  deux  mains  la  fourrure,  l'éploie 
derrière  elle  comme  si  c'étaient  de  larges 
ailes  et  sourit  à  la  glace  qui  lui  renvoie 
l'image  de  son  corps  dessiné  en  clarté  sur 
ce  fond  flatteur.  Elle  peut  aller  à  la  bataille, 
car  elle  se  sent  pleinement  assurée  de  vain- 
cre. 

En  se  contemplant,  elle  remarque  un  dé- 
tail qu'elle  avait  négligé  :  des  bracelets  d'or 
s'étagent,  nombreux  et  variés  le  long  de  ses 
bras,  mais  elle  n'a  pas  de  gants.  Oubli  im- 
pardonnable. Elle  prend  une  paire  de  longs 
gants  noirs  et  en  recouvre  ses  beaux  bras. 
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Mme  de  Neireyde  l'imite  et  ses  bras  me- 
nus se  glissent  dans  des  fourreaux  glacés, 
d'une  blancheur  immaculée. 

L'une  et  l'autre  savent  que  cette  intention 
plaira  au  maître.  Il  aime  que  ses  esclaves 
soient  gantées  lorsqu'elles  le  rejoignent  ;  il 
est  ainsi  certain  qu'aucun  contact  déplaisant 
n'a  été  infligé  au  satin  des  peaux  blanches  ; 
les  bras  et  les  mains  sont  en  sûreté  dans 
l'abri  qui  épouse  leur  forme  et,  lorsqu'ils  en 
sortiront  pour  sa  joie,  ils  auront  conservé 
intacts  toute  leur  fraîcheur,  tout  leur  velou- 
té, tout  leur  parfum  ;  c'est  chaque  fois  une 
sorte  de  virginité  qu'on  lui  réserve  et  qu'on 
lui  offre. 

Maintenant  qu'elles  sont  toutes  deux 
strictement  gantées  jusqu'à  l'épaule,  il  peut 
venir  vers  ces  deux  femmes  qui  l'attendent, 
nues  sous  des  fourrures  de  prix. 

Le  voici  !  Le  temps  de  séjourner  dans  son 
cabinet  de  toilette,  de  passer  un  vêtement 
d'intérieur  ;  et  il  paraît. 

A  la  vue  des  deux  femmes  s'allume  dans 
ses  yeux  d'une  lueur  satisfaite  qui  est  pour 
elles  un  précieux  remerciement.  Elles  lui 
plaisent  infiniment  ainsi,  debout,  l'une  à  cô- 
té de  l'autre,  drapées  dans  ces  fourrures 
somptueuses  qui  recouvrent  des  corps  jeu- 
nes et  désirables  ;  cela,  il  le  sait  déjà,  il  sait 
qu'elles  sont  nues  sous  les  peaux  luxueuses 
au  parfum  fort.  Andrée  est  moins  soigneu- 
sement close,  sa  fourrure,  qui  a  un  peu  glis- 
sé, laisse  découverte  son  épaule,  qui  est  ad- 
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mirable  de  forme  et  de  blancheur,  en  même 
temps  que  son  bras  charnu  et  le  haut  de  son 
gant  sombre  ;  Gilberte  s'enveloppe  plus 
strictement  ;  seules,  ses  mains  gantées  de 
blanc  sortent  du  vaste  et  lourd  manteau 
qu'elle  retient  et  croise  devant  soi  ;  mais 
Georges  a  compris  quelle  surprise  Mme  de 
Rivry  lui  a  préparée. 

Il  n'a  plus  de  doute,  du  reste,  lorsqu'il 
les  prend  aux  poignets  pour  effleurer  leurs, 
gants  d'un  baiser,  car  les  fourrures  s'écar- 
tent et  il  a  la  révélation  de  cette  double  nu- 
dité :  il  voit  l'éclat  radieux  du  corps  d'An- 
drée dont  la  perfection  lui  est  connue  ;  il 
aperçoit  les  formes  minces  et  la  carnation 
délicate  de  l'autre  corps,  qu'il  ne  connaît  pas 
mais  que  déjà  il  avait  deviné  et  imaginé. 

Il  prend  sa  pose  habituelle  et  nonchalante 
sur  le  divan  profond  ;  Andrée  s'approche 
pour  en  disposer  plus  douillettement  les 
coussins  ;  Gilberte,  qui  ne  veut  pas  être  en 
reste  de  prévenances,  l'imite  bientôt  ;  ce 
sont  alors  autour  de  lui  les  gestes  harmo- 
nieux et  empressés  de  quatre  beaux  bras 
hauts  gantés  dont  le  mouvement  écarte  les 
fourrures  et  donne,  sur  la  nudité  de  ces 
corps  jeunes  et  souples,  de  suggestifs  aper- 
çus. 

Sur  son  ordre,  elles  se  dégantent  ;  les  bras 
aimés,  les  mains  chéries,  objets  de  son  ado- 
ration, livrent  à  leur  tour  les  magnifiques 
secrets  charnels  enfermés  jusque  là  dans  le 
mystère  protecteur  des  longs  gants  glacés. 
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Les  membres  élégamment  arrondis,  les 
mains  semeuses  de  caresses  sont  nues  à  leur 
tour  maintenant  ;  ils  n'ont  plus  de  voiles, 
mais  seulement  des  parures,  ces  bracelets 
d'or  sertis  de  pierres  précieuses  qui  garnis- 
sent les  bras  ronds  et  en  soulignent  la 
beauté,  ces  bagues  aux  gemmes  rares  qui 
brillent  sur  les  doigts  effilés. 

Conformément  au  rite  qui  lui  est  cher,  le 
comte  appelle  auprès  de  lui  Andrée  et 
Gilberte  ;  elles  se  mettent  à  genous  ;  leurs 
bras  ruisselants  d'or  et  de  pierreries,  leurs 
mains  fraîchement  parfumées,  dont  les  on- 
gles polis  et  vernis  rivalisent  d'éclat  avec  les 
gemmes,  montrent  hors  des  fourrures  leur 
nudité  marmoréenne  et  s'abandonnent  doci- 
lement. Georges  les  prend,  les  palpe,  les  sou- 
pèse, les  respire,  les  embrasse,  les  caresse, 
tandis  que  les  trésors  des  deux  corps  age- 
nouillés se  révèlent  impudiquement  parmi 
l'écartement  des  manteaux  prestigieux. 

Le  comte  se  grise  à  en  perdre  la  tête  du 
spectacle  de  ces  deux  très  jolies  femmes, 
nues  sous  les  magnifiques  fourrures  dont  les 
reflets  fauves  ou  clairs  avivent  la  blancheur 
du  corps.  Ses  yeux  brillants  de  désir  vont  de 
l'une  à  l'autre,  du  corps  si  jeune  et  si  svelte 
de  Gilberte  à  celui  élancé  et  harmonieus 
d'Andrée. 

Mais  il  ne  veut  pas  s'abandonner  à  l'ivres- 
se trop  forte  qui  monte  en  lui. 

—  Que  m'avez-vous  encore  réservé  de 
nouveau,  mes  jolies,  demanda-t-il. 
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—  Ceci,  répond  simplement  Andrée. 
Elle  se  remet  debout  et  levant  son  bras 

nu  dans  un  mouvement  qui  en  accentue  la 
splendeur,  elle  fait  glisser  la  tenture  qui 
sépare  le  petit  salon  de  la  pièce  voisine. 

Gilberte  voit  alors  le  spectacle  imprévu  de 
deux  immenses  croix  de  bois  noir  qui  éta- 
lent sinistrement  leurs  bras  d'ébène. 

Et  ces  croix  sont  disposées  de  telle  façon 
qu'en  se  tenant  debout  sur  le  marchepied 
il  est  possible  d'étendre  les  bras  sur  les  bar- 
res transversales. 

Gilberte  comprend  la  machination  infer- 
nale de  Mme  de  Rivray.  Elle  frémit  d'an- 
goisse et  de  peur.  Elle  se  sent  vouée  à  un 
supplice  épouvantable...  Ils  oseraient  donc  ? 

Un  nouveau  regard  jeté  sur  Andrée  et  sur 
Georgeslui  montre  qu'elle  a  tout  à  craindre 
de  cette  rivale  et  de  ce  forcené. 

Une  sueur  froide  lui  couvre  les  tempes. 

Et  pourtant,  pourquoi  deux  croix  ? 

Mme  de  Rivry  consentirait-elle  donc  à 
partager  le  supplice  affreux  auquel  Gilber- 
te se  sent  destinée  ? 

Elle  ne  peut  aticuler  un  mot;  ses  yeux 
égarés  se  portent  vers  le  comte. 

Celui-ci  reste  impassible.  Il  s'adresse  à 
Andrée  : 

—  Vous  voulez  vraiment  que  je  vous 
mette  en  croix,  Andrée  ?  Vous  êtes  divine  ! 

Bouleversée,  frappée  d'une  stupeur  sans 
nom,  Mme  de  Neireyde  entend  ces  mots 
qui   lui   font   l'effet  d'une  condamnation   à 
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mort.  Cette  chose  formidable  qu'elle  crai- 
gnait, malgré  l'invraisemblance,  va  donc 
arriver  ?... 

Prostrée,  sans  pensée,  les  yeux  grands 
ouverts  dans  une  face  hallucinée,  elle  ne 
peut  que  regarder  et  attendre... 

Avec  un  geste  d'une  magnifique  impu- 
deur, Mme  de  Rivry  rejette  sa  fourrure 
sombre,  qui  glisse  derrière  elle  tandis  que 
sa  sculpturale  silhouette  s'érige  radieuse 
et  claire,  d'une  chaude  pâleur  ambrée.    " 

Il  semble  que,  brusquement,  une  déesse 
se  révèle,  sortant  de  son  nuage.  C'est  une 
vision  païenne  que  pécisent  les  bracelets 
nombreux,  riches,  scintillants  de  feux  mul- 
ticolores, dont  Andrée  s'est  chargée,  qui 
couvrent  son  avant-bras  et  qui,  plus  haut 
que  le  coude,  enserrent,  près  de  l'épaule, 
le  bras  charnu.  Cette  profusion  d'anneaux, 
de  cercles  souples  ou  rigides,  de  chaînes 
et  de  serpents,  ce  collier  qui  entoure  son 
cou  de  cygne  et  retombe  en  cascade  sur  sa 
poitrine  dont  il  caresse  les  globes  jumeaux, 
ces  diamants  à  ses  oreilles,  ce  diadème 
dans  ses  cheveux,  tous  ces  joyaux  de  prix 
font  d'elle  une  idole  superbe. 

Gilberte,  qui  sent  la  puissance  et  la  fas- 
cination de  cette  rayonnante  beauté  se 
demande  avec  quelles  armes  elle  pourrait 
triompher   d'une   si   redoutable   rivale. 

Souple  et  lascive,  Mme  de  Rivry  marche 
vers  une  des  croix,  et  s'y  adosse  debout 
sur  la  petite  tablette  qui  sert  de  marche- 
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pied,  alors  elle  tourne  le  chaton  de  ses 
bagues  à  l'intérieur  des  mains  afin  que  les 
paumes  ouvertes  paraissent  encore  plus 
belles,  puis  elle  étend  les  bras. 

Le  spectacle  est  d'un  pittoresque  saisi- 
sant;  une  émotion  à  la  fois  artistique  et 
poignante  s'empare  du  comte  à  la  vue  de 
cette  belle  créature  qui  expose  son  corps 
nu  et  l'offre,  radieux  et  soumis,  sur  l'ins- 
trument de  supplice. 

Et  de  fait,  à  aucun  moment  de  la  jour- 
née, Andrée  n'est  apparue  aussi  belle. 

On  dirait  une  statue  précieuse  faite  pour 
les  adorations;  mais  cette  statue  vit,  car 
ses  seins  se  soulèvent  en  un  rythme  volup- 
tueux, la  pulpe  juteuse  des  lèvres  s'entrou- 
ve  sur  les  dents  étincelantes  et  les  yeux  de 
diamant  noir  brillent  d'un  éclat  intense  où 
il  y  a  de  l'extase,  du  triomphe,  de  l'orgueil 
et  de  l'amour. 

Georges  interrompt  brusquement  sa  con- 
templation; il  pousse  un  cri  rauque  et 
bondit. 

Le  comte  saisit  les  cordelettes  de  soie 
gisant  à  terre  et,  frémissant,  attache  les 
mains  aux  branches  transversales. 

Viollemment  ému,  il  recule  et  contem- 
ple le  spectacle  magnifiquement  étrange  de 
cette  femme  nue  dont  le  corps  admirable 
épouse  dans  sa  blancheur  de  marbre  le 
bois  noir  de  la  croix. 

Puis  il  se  rapproche  et  cette  fois  ce  sont 
les  chevilles  qu'il  ligote.  La  cordelière  de 
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soie  vive  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  mon- 
tant d'ébène  et  immobilise  complètement 
le  bas  des  jambes. 

Andrée  fait  maintenant  corps  avec  la 
croix  noire  ;  elle  devra  rester  ainsi,  debout 
jambes  droites,  bras  étendus,  prise  dans 
les  liens  qui  lui  enserrent  les  poignets  et 
les  chevilles,  aussi  longtemps  qu'il  plaira 
au  maître  à  qui  elle  sourit  amoureusement 
de  toute  la  tendresse  de  ses  yeux  profonds 
et  de  tout  l'éclat  de  ses  dents  admirables. 

Lui  se  recule  à  nouveau  pour  s'emplir 
les  yeux  de  cette  vision.  La  reine  antique, 
la  déesse  païenne  que  représentait  tout  à 
l'heure  la  sculpturale  nudité  d'Andrée, 
subsiste  toujours,  même  dans  cette  atti- 
tude; mais  les  liens  qui  garottent,  qui  ser- 
rent ses  bras  au  milieu  de  l'enroulement 
lumineux  des  bracelets  d'or,  font  d'elle 
maintenant  une  superbe  captive;  la  proie 
incomparable  réservée  au  chef,  la  plus 
belle  pièce  du  butin. 

Mais  Andrée  n'entend  pas  rester  plus 
longtemps  seule  en  posture  de  suppliciée; 
elle  veut  que  le  programme  élaboré  par 
elle  soit  rempli  jusqu'au  bout. 

Sa  voix  s'élève,  claire,  impérieuse  : 

—  A  Gilberte,   maintenant  !   dit  Andrée. 

Un  regard  du  comte  souligne  l'ordre;  il 
faut  obéir. 

Gilberte,  angoissée,  vient  se  placer  elle 
aussi  contre  sa  croix... 

Rougissante,   honteuse,   elle    a   quitté    sa 
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fourrure  et  offert  à  son  tour  le  poème  de 
son  corps  tanagréen;  c'est  d'un  pas  sou- 
mis, machinal  qu'elle  s'est  approchée  de 
la  croix  et  sa  marche  a  déplacé  de  la  beau- 
té. 

Imitant  sa  rivale,  elle  tourne  aussi  vers 
la  paume  de  sa  main  les  perles  au  bel 
orient  et  les  pierres  languides  et  pâles  qui 
ornent  ses  doigts  fuselés;  puis  elle  gravit 
l'échelon  fixé  au  montant,  appuie  contre 
l'ébène  ses  jambes  rondes,  son  dos  cambré, 
ses  épaules  tombantes.  Elle  a  une  légère 
hésitation;  cette  exposition  auquel  elle 
s'est  résignée  empourpre  de  honte  son 
doux  visage,  et  il  lui  reste  encore  ue  appré- 
hension touchant  ce  qui  va  se  passer. 

Elle  ne  peut  se  résoudre  à  écarter  de  son 
corps  ses  mains  que  la  pudeur  crispe  en 
un  geste  instinctif.  Enfin  elle  se  décide  et, 
dans  un  mouvement  gracieux  qui  fait  tin- 
ter ses  bracelets  et  saillir  sa  poitrine  qu'a- 
gite tumultueusement  une  indécible  émo- 
tion, ele  étend  ses  bras  blancs  et  souples 
le  long  des  bras  noirs  et  rigides  de  la  croix. 

Cette  fois,  les  deux  croix  sont  garnies  et 
Georges  peut  s'enivrer  de  ce  spectacle  qui 
plaît  si  fort  à  ses  sens  et  à  son  cerveau  : 
les  deux  femmes  dont  il  s'est  rendu  le  maî- 
tre, s'offrant  en  pareille  posture,  avec  le 
même  geste,  toutes  deux  nues,  toutes  deux 
en  croix  comme  deux  esclaves  antiques 
destinées  à  subir  ensemble  le  douloureux 
et  infamant  supplice. 
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Ah  !  quelle  inspiration  de  génie  avait 
eue  sa  belle  amie  lorsqu'elle  avait  monté 
pour  lui  l'étrange  et  prestigieux  specta- 
cle qui  se  déroulait  dans  cette  pièce  où  de 
lourdes  tentures  étouffaient  tous  les  bruits 
du  dehors,  où  une  profusion  de  fleurs 
chargeait  l'atmosphère  de  parfums  capi- 
teux !  Oh  !  ces  chairs  liliales,  ce  bois  noir, 
ces  poitrines  offertes,  ces  bras  étendus,  ces 
nudités  exposées  parmi  les  reflets  de  l'or  et 
le  scintillement  des  pierreries,  tandis  que 
sur  le  tapis  traînaient  les  deux  fourrures 
et  sur  les  sièges  les  gants  glacés  !... 

La  contemplation  de  M.  de  Verneuyl  est 
ardente,  profonde,  passionnée.  Mais  An- 
drée ne  veut  pas  permettre  qu'elle  se  pro- 
longe; cédant  à  l'impatience  croissante  qui 
la  possède,  à  la  hâte  fiévreuse  qui  la  ronge, 
elle  élève  de  nouveau  la  voix  : 

—  Pour  elle  il  y  a  mieux  que  des  cordes, 
ricane  Mme  de  Rivry.  Georges,  prenez 
donc  cette  boîte  sur  la  cheminée  ! 

Le  comte  prend  la  boîte...  il  l'ouvre  et 
en  retire  un  marteau  et  deux  longs  clous 
d'or. 

—  Vous  voulez  toujours  plaire  à  Geor- 
ges plus  que  moi,  crie  d'une  voix  rauque 
Andrée  à  Gilberte.  Procurez-lui  donc  un 
plaisir  i)lus  raffiné  aussi.  Laissez-vous, 
pour  l'amour  de  lui,  crucifier  tout  de  bon. 

Gilberte  essaie  de  crier...  elle  ne  peut  pas. 
Son  oœur  semble  s'être  arrêté  de  battre... 
elle  croit  qu'elle  va  mourir. 
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Ses  bras  retombent  le  long  de  son  corps; 
puis  ses  mains,  en  même  temps  qu'elles  pro- 
tègent sa  pudeur,  se  joignent  pour  une 
muette  supplication. 

Le  comte  est  devant  elle,  les  yeux  fous  de 
fièvre  et  de  luxure. 

—  Etends  ta  main  gauche,  ordonne-t-il. 

Elle  tend  ses  mains  désespérément, 
demande  grâce,  balbutie,  pleure.  Une  an- 
goisse sans  nom  la  terrasse. 

Georges  répète  son  ordre  et  la  fixe  de  ses 
yeux  d'acier. 

Anéantie  sous  le  regard  du  maître,  inca- 
pable de  révolte,  comme  ignorante  de  ce 
qu'elle  fait,  d'un  geste  mécanique,  Gilberte 
étend  sur  la  croix  d'ébène  une  main  blan- 
che aux  doigts  remplis  de  perles,  de  tur- 
quoises et  d'opales. 

Le  comte  appuie  la  pointe  du  clou  d'or 
sur  la  paume  adorable;  il  l'enfonce  déjà  et 
lève  le  marteau  dans  une  détente  farouche 
de  ses  muscles. 

Triomphante,  Andrée  pousse  un  cri  de 
joie,  un  cri  délirant,  un  cri  qui  n'a  rien 
d'humain.  Mais  Gilberte  n'a  pas  entendu   ! 

Elle  tombe  évanouie  et  le  comte  la  reçoit 
dans  ses  bras. 

Quand  elle  reprend  ses  sens,  Gilberte, 
étendue  sur  le  divan,  voit  le  comte  à  genoux 
près  d'elle.  Elle  le  regarde  avec  terreur  et 
a  un  geste  de  recul  et  d'épouvante.  Mais  les 
yeux  d'ordinaire  railleurs  et  cruels  sont 
pleins  de  tendresse  et  de  pitié.  Gilberte  croit 
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comprendre  et,  frémissante,  elle  se  blottit 
davantage  encore  dans  les  bras  qui  l'enser- 
rent. Elle  tend  ses  lèvres  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  sent  prise  toute  entière.  Inef- 
fablement  heureuse,  elle  s'abandonne... 

Et  pendant  que  les  deux  amants  s'unis- 
sent en  un  baiser  divin,  Andrée,  oubliée  et 
vaincue,  tord  désespérément  sur  la  croix  ses 

En  venant  d'elle-même  se  placer  sur  la 
croix,  en  offrant  ses  poignets  et  ses  chevilles 
aux  liens,  Andrée  ne  se  doutait  pas  qu'elle 
se  retirait  le  moyen  d'intervenir,  de  dispu- 
ter la  victoire  à  sa  rivale.  Elle  avait  d'abord 
figuré  une  reine  captive;  maintenant  elle 
était  réellement  détrônée  et  dans  sa  vaine 
rage  elle  assistait  à  l'étreinte  qui  la  relé- 
guait au  second  plan  et  installait  son  enne- 
mie à  sa  place  dans  la  faveur  du  maître. 

Cruelles  voluptés 

Ce  ne  fut  qu'après  s'être  longtemps  oublié 
dans  les  bras  de  la  blonde  Gilberte  que 
Georges  songea  à  délivrer  Mme  de  Rivry. 
Lorsqu'il  eût  détaché  les  liens  qui  avaient 
meurtri  les  fines  attaches  de  la  fière  Andrée, 
le  comte  laissa  les  deux  femmes  se  vêtir  et 
se  préparer  au  départ. 

.  Mme  de  Rivry,  au  fond  de  son  cœur  plein 
d'amertume,  ressassait  sa  rage  et  sa  honte; 
elle  avait  souffert  à  en  crier  du  sanglant 
outrage  qui  l'avait  atteinte  dans  son  orgueil 
et  dans  son  amour,  mais  elle  n'avait  pas 
prononcé  un  seul  mot;   elle  gardait  obsti- 
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nément  un  silence  farouche  et  son  front 
lourd  de  nuages,  ses  sourcils  froncés,  sa 
bouche  serrée,  ses  yeux  chargés  d'éclairs, 
décelaient  seuls  l'orage  qui  grondait  au  fond 
d'elle-même. 

Ce  fut  dans  ce  silence  hostile  qu'elles  se 
séparèrent,  Mme  Andrée  de  Rivry  ne  pou- 
vant se  résigner  à  sa  défaite  ni  se  consoler 
de  sa  vengeance  manquée,  Gilberte  de  Nei- 
reyde  mesurant  toute  l'horreur  du  danger 
qu'elle  avait  couru  et  conservant  malgré 
tout  une  secrète  épouvante. 

Cette  fois  la  rupture  entre  elles  était  com- 
plète ;  elle  resta  définitive. 

Cette  situation  n'était  nullement  du  goût 
de  Georges  qui  éprouvait  un  vif  plaisir  à 
voir  ensemble  les  deux  femmes  qu'il  possé- 
dait à  double  titre,  comme  amant  et  comme 
maître.  Non  seulement  il  aimait  les  réunir, 
mais  il  lui  plaisait  de  les  voir  sortir  ensem- 
ble accouplées,  proclamant  cette  possession 
qui  leur  faisait  une  commune  destinée  ;  il 
eût  aimé  les  voir  inséparables,  comme  deux 
chevaux  de  sang  attelés  à  la  même  voiture 
et  se  faisant  valoir  l'un  par  l'autre. 

Certain  jour  il  les  prévint  qu'il  entendait 
jouir  une  nuit  entière  de  leur  double  présen- 
ce et  il  donna  rendez-vous  à  sa  cousine  chez 
Mme  de  Rivry,  leur  recommandant  d'être 
en  toilette  de  soirée,  les  épaules  et  les  seins 
à  l'air,  tous  bijoux  dehors  : 

Gilberte,  qui  ne  voulait  pas  rester  en  tête- 
à-tête  avec  son  ennemie,  attendit  de  le  voir 
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paraître  pour  sonner  à  la  porte  d'Andrée; 
de  sorte  que  la  jolie  blonde  venait  d'être 
introduite  dans  le  salon  de  Mme  de  Rivry 
quand  le  comte  y  pénétra,  en  habit  sous  son 
manteau.  Dans  chacune  de  ses  mains  il 
prit  une  main  de  l'une  et  de  l'autre  et  les 
porta  à  ses  lèvres,  les  baisant  presque 
ensemble  à  son  habitude. 

Il  leur  demanda  si  elles  avaient  préparé 
leurs  menottes.  Chacune  des  deux  femmes 
répondit  qu'elle  avait  ses  bracelets  spéciaux 
dans  son  sac  à  main. 

—  C'est  parfait,  dit  Georges,  ne  manquez 
pas  de  prendre  ces  sacs  avec  vous.  Mais 
d'abord,  gantez-vous. 

Et  il  s'assit  pendant  qu'elles  se  dispo- 
saient à  lui  obéir. 

L'opération  fut  longue.  Les  deux  jeunes 
femmes,  fidèles  à  ce  luxe  des  gants  auquel 
il  tenait  tant,  en  avaient  préparé  de  tout 
neufs,  faits  sur  mesure,  extrêmement  longs 
et  parfaitement  ajustés.  Pour  les  mettre, 
elles  déployèrent  la  suprême  harmonie  de 
leurs  gestes,  glissant  coquettement  leurs 
mains  soignées  et  leurs  bras  délicats  dans 
les  longues  peaux  souples  et  glacées  qu'elles 
montaient  peu  à  peu  jusqu'à  l'épaule  et 
qu'elles  tiraient  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  fis- 
sent plus  un  seul  pli  sur  les  poignets  min- 
ces et  sur  les  bras  arrondis. 

Quand  ce  fut  terminé,  il  les  fit  venir  tout 
près,  les  invita  à  s'agenouiller  et  à  lui  pré- 
senter leurs  bras. 
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Lui  aussi  avait  emporté  des  entraves, 
pareilles  à  ce  qu'elles  appelaient  leurs  «bra- 
celets spéciaux  »  ;  mais  au  lieu  d'enchaîner 
l'une  d'elles,  il  fixa  l'un  des  larges  anneaux 
d'acier  au  poignet  de  Gilberte,  l'autre  au 
poignet  d'Andrée;  il  avait  eu  soin  de  choi- 
sir les  deux  mains  voisines  de  façon  que  la 
brune  et  la  blonde  se  trouvassent  accouplées 
au  moyen  de  la  chaîne,  qui  mesurait  une 
quarantaine  de  centimètres. 

Lorqu'elles  virent  qui  les  entraînait  hors 
de  l'appartement  et  qu'il  avait  la  prétention 
de  les  faire  sortir  en  cet  équipage,  elles 
firent  une  moue  vexée  et  ébauchèrent  une 
protestation,  à  laquelle  il  coupa  court  : 

—  Taisez-vous  et  obéissez,  mes  belles  ! 
Depuis  quelque  temps,  il  me  semble  qu'il 

y  a  un  peu  de  froideur  entre  vous;  j'ai  trou- 
vé ce  moyen  de  vous  rapprocher. 
Elles  demandèrent  leurs  manteaux. 

—  Ne  vous  en  inquiétez  pas  :  je  les  ai 
fait  porter  dans  ma  voiture  qui  stationne 
quelques  maisons  plus  loin,  sur  mon  ordre. 
C'est  une  minute  de  marche  à  faire  à  pied. 
Allons,  en  route  !  si  votre  honte  est  trop 
vive,  donnez-vous  le  bras,  je  vous  y  auto- 
rise. 

Ce  fut  ainsi  qu'elles  durent  gagner  l'auto 
du  comte,  qui  s'amusait  à  promener  bras 
dessus,  bras  dessous  ces  deux  rivales,  ces 
deux  ennemies  dont  l'une  avait  voulu  sup- 
plicier l'autre. 

La  faible  distance  qu'elles  eurent  à  par- 
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courir  en  cet  état  leur  parut  un  intermi- 
nable calvaire;  inquiètes  et  rougissantes 
sous  les  regards  des  passants  intrigués  qui 
cherchaient  à  se  rendre  compte,  elles  sen- 
taient plus  lourdement  leur  esclavage,  leur 
absolue  soumission  aux  caprices  de  cet 
homme  qui  savait  les  plier  à  toutes  ses 
volontés. 

Enfin  elles  s'engouffrèrent  dans  l'auto  du 
comte,  soulagées,  mais  avec  des  mouve- 
ments gênés  qui  montraient  la  chaîne  les 
unissant. 

Elles  demeurèrent  ainsi  pendant  une  lon- 
gue promenade  au  Bois,  à  une  allure  lente; 
elles  étaient  encore  enchaînées  quand  Geor- 
ges fit  arrêter  la  voiture  devant  u.n  restau- 
rant à  la  mode;  elles  l'étaient  encore  quand 
elles  en  descendirent,  avec  autant  de  dilTi- 
culté  qu'elles  en  avaient  eu  pour  y  monter; 
elles  l'étaient  toujours  pour  gravir  l'esca- 
lier couvert  d'un  tapis  rouge.  Ce  fut  seule- 
ment dans  le  cabinet  particulier  retenu  par 
lui  que  Georges  fit  tomber  leurs  fers. 

Alors  tous  trois  ne  songèrent  plus  qu'à 
savourer  le  menu  délicatement  composé  et 
arrosé  de  Champagne. 

Le  repas  terminé,  les  manteaux  endossés» 
ils  sortirent. 

Les  jeunes  femmes  furent  surprises  de  ne 
pas  reconnaître  l'automobile  du  comte.  La 
voiture  qui  les  attendait  à  la  porte  du  res- 
taurant était  un  simple  taxi.  Elles  ne  mani- 
festèrent  pourtant  pas   leur  étonnement   à 
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M.  de  Verneuyl.  Quand,  au  dîner,  celui-ci 
leur  avait  proposé  —  et  cette  proposition, 
dans  sa  bouche,  équivalait  à  un  ordre  —  de 
l'accompagner  quelque  part  où  il  prenait 
parfois  grand  plaisir  à  se  rendre,  elles 
avaient  d'abord  pensé  que  la  fantaisie  lui 
était  venue  de  les  emmener  dans  une  de  ces 
maisons  spéciales  où  d'ordinaire  les  hom- 
mes préfèrent  aller  seuls.  Mais  M.  de  Ver- 
neuyl avait  deviné  leur  appréhension  et, 
avec  un  sourire  un  peu  narquois,  les  avait 
rassurées. 

—  Vous  connaissez  trop  bien  mes  goûts, 
mes  chères  belles,  pour  supposer  que  j'aie 
l'intention  de  vous  emmener  là  où  vous  pen- 
sez. L'endroit  où  nous  irons  n'est  pas  public 
vous  me  comprenez  ? 

Elles  avaient  évidemment  compris  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'un  lupanar.  Mais  l'énig- 
me, paur  elles  ,au  lieu  de  s'éclaircir,  n'en 
devenait  que  plus  obscure. 

Le  fait  d'avoir  pris  une  autre  voiture  que 
la  sienne  prouvait  bien  que  M.  de  Verneuyl 
ne  comptait  pourtant  pas  se  rendre  à  l'Ely- 
sée ! 

Le  comte  les  aida  à  monter  en  voiture  et 
s'assit  en  face  d'elles,  sur  le  srapontin.  II 
contemplait  les  deux  femmes,  merveilleuses 
et  rayonnantes  dans  leurs  robes  de  soirée. 
Gilberte  et  Andrée  portaient  de  longs  gants 
blancs  qui  moulaient  leurs  bras  et  dessi- 
naient leurs  mains  sans  bagues.  M.  de  Ver- 
neuyl n'aimait  pas  les  gants  bossues  et  les 

—  80  — 


jeunes  femmes  emportaient  leurs  bijoux 
dans  leurs  sacs  où  ils  voisinaient  avec 
leurs  bracelets  spéciaux. 

Quand  l'auto  stoppa,  M.  de  Verneuyl  sau- 
ta vivement  de  voiture.  Pendant  que  les 
deux  femmes  en  descendaient  il  paya  le 
chauffeur.  Gilberte  etAndrée  eurent  à  peine 
le  temps  de  regarder  la  maison  devant 
laquelle  ils  s'étaient  arrêtés.  Le  comte  tou- 
chait déjà  le  bouton  de  la  sonnerie  de  la 
porte  d'entrée,  qui  s'ouvrit  aussitôt,  et  fai- 
sait entrer  devant  lui  les  deux  femmes. 

L'obscurité  était  complète. 

—  Donnez-moi  vos  mains,  dit  M.  de  Ver- 
neuyl, et  ne  craignez  rien. 

Dociles,  mais  un  peu  angoissées,  elles  se 
laissèrent  conduire.  Elles  étaient  surprises 
de  l'absence  totale  de  domesticité  et  ne  s'ex- 
pliquaient pas  la  raison  de  cette  profonde 
obscurité. 

Il  leur  sembla  qu'elles  traversaient  plu- 
sieurs couloirs  et  plusieurs  chambres.  Le 
comte,  enfin,  leur  lâcha  les  mains. 

A  ce  moment  la  lumière  se  fit  comme  à 
un  commandement  invisible  et  secret. 

Elles  jetèrent  autour  d'elles  leurs  regards 
curieux  et  avides  et  furent  quelque  peu 
déçues.  La  pièce  dans  laquelle  elles  se  trou- 
vaient était  petite.  De  lourdes  tentures  en 
formaient  les  quatre  côtés  et  un  épais  tapis 
recouvrait  le  sol.  Un  grand  divan,  une  table 
Louis  XV  sur  laquelle  elles  aperçurent  une 
coupe  remplie  de  bagues,  des  gants  et  des 
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cravaches,  formaient,  avec  quelques  poufs 
très  bas,  l'ameublement.  Du  plafond  tom- 
bait une  lumière  tamisée  et  très  douce. 

Interloquées,  elles  regardèrent  M.  de 
Verneuyl. 

—  Vous  semblez  stupéfaites  !  leur  dit-il 
en  riant.  Vous  voyez  pourtant  que  vous 
n'avez  à  craindre  ici  aucune  indiscrétion. 
Nous  sommes  chez  nous  ;  mettez-vous  donc 
à  l'aise. 

Et,  soulevant  un  coin  de  tenture,  il  leur 
montra  un  luxueux  cabinet  de  toilette. 

—  Vous  trouverez  ici  tout  ce  qu'il  vous 
faut,  ajouta-t-il  ;  allez,  je  vous  attends. 

Quand,  après  avior  retiré  gants,  manteaux 
et  chapeaux,  fait  la  toilette  de  leurs  mains 
et  mis  leurs  bagues,  elles  revinrent  près  du 
comte,  celui-ci  étendu  sur  le  divan,  fumait 
une  cigarette. 

—  Asseyez-vous  sur  les  poufs,  à  mes 
pieds,  dit  M.  de  Verneuyl  et  donnez-moi  vos 
mains. 

Gilberte  et  Andrée  virent  alors,  sur  une 
estrade  peu  élevée  où  l'on  accédait  par  une 
pente  douce,  une  jeune  femme  nue  et  admi- 
rablement faite,  assise  près  d'une  harpe. 
Deux  autres  femmes,  égalemenu  nues,  se 
tenaient  auprès  d'elle.  Une  lumière  très 
blanche  les  éclairait  et  jouait  sur  leurs 
chairs  de  marbre. 

La  première  jeune  femme  se  mit  à  tou- 
cher les  cordes.  Ses  mains,  pâles  et  sans  bi- 
joux, semblaient  deux  oiseaux  blancs  qui, 
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dans  un  rythme  harmonieux,  voltigeaient 
lentement.  Tandis  que  la  harpe  chantait  et 
que  les  sons  s'égrenaient  un  peu  frêles  et 
très  doux,  les  femmes  nues  se  mirent  à  dan- 
ser. Et  cette  danse,  très  lente,  était  d'une 
lascivité  étrange.  Ce  n'était  pas  le  don  de 
leur  corps  que  simulaient  les  deux  jolies 
filles,  mais,  dans  chaque  mouvement  et  dans 
chaque  geste,  leurs  belles  mains,  ornées  de 
perles,  semblaient  s'offrir  à  d'irréels  baisers 
ou  d'imaginaires  morsures.  Les  ongles  bril- 
laient sous  les  reflets  de  lumière  et  la  pâ- 
leur des  mains  paraissait  liliale.  Toujours 
dansant,  elles  se  rapprochaient  insensible- 
ment du  divan  où  le  comte,  étendu,  se  gri- 
sait du  parfum  des  mains  de  ses  maîtresses. 
Quand  elles  furent  tout  près  de  M.  de  Ver- 
neuyl,  en  un  geste  naturel  et  soumis,  elles 
lui  tendirent  leurs  mains  ouvertes. 

Saisissant  alors,  sur  la  table,  une  fme  cra- 
vache, M.  de  Verneuyl  se  mit  à  frapper  tour 
à  tour  les  paumes  veloutées  ;  il  frappait 
durement  mais  aucun  cri,  aucune  plainte  ne 
s'échappaient  des  lèvres  de  ses  victimes  ; 
seule,  la  harpe  cadençait  chacune  des  volup- 
tueuses cinglades. 

—  Vous  voyez,  dit  le  comte  à  Mme  de 
Rivry  et  Mme  de  Neireyde,  stupéfaites,  j'ai 
d'autres  esclaves  aussi  bien  sinon  mieux 
dressées  que  vous.  Et  elles  restent  silen- 
cieuses !  Maintenant,  ajouta-t-il,  pour  re- 
mercier cette  gracieuse  musicienne  d'avoir 
su,  de  ses  jolies  mains,  nous  bercer  déli- 
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creusement,  je  vais  lui  faire  subir  le  sup- 
plice des  gants.  Elle  va  mettre,  après  s'être 
baguée,  ces  gants  qui  se  trouvent  sur  la 
table  ;  je  les  ai  choisis  exprès  pour  elle.  Ils 
sont  trop  étroits,  comprenez-vous  ?  Ils  lui 
comprimeront  les  doigts  et  les  bagues  entre- 
ront dans  les  chairs.  Je  ne  vous  ai  jamais 
obligées  de  subir  ce  petit  supplice,  car  il 
enlaidit  les  mains  et  les  rend  rouges,  mo- 
mentanément du  moins.  Pour  cette  fille,  je 
ne  m'en  soucie  pas  ;  je  ne  m'amuse  pas  tous 
les  jours  avec  ses  mains  comme  je  le  fais 
avec  les  vôtres  ;  d'ici  que  je  revienne,  elles 
auront  eu  le  temps  de  redevenir  belles. 

Puis  le  comte  tendit  à  Gilberte  et  à  An- 
drée deux  longues  badines. 

Les  deux  mondaines  prirent  les  deux  ba- 
dines sans  comprendre  ce  qui  allait  se  pas- 
ser. 

La  musicienne,  alors,  cessa  de  jouer.  Si- 
lencieuse, elle  aussi,  elle  s'approcha  de  la 
petite  table.  Elle  prit  dans  la  coupe,  des 
bagues  aux  lourds  chatons  et  les  glissa  à 
tous  ses  doigts  ;  puis  elle  se  ganta,  non  sans 
difficulté.  Lorsque  ses  mains  furent  compri- 
mées dans  les  gants  trop  serrés  que  les  ba- 
gues bossuaient  à  les  faire  craquer,  les  dan- 
seuses, l'une  de  sa  main  droite,  et  l'autre  de 
sa  gauche,  saisirent  une  main  de  la  musi- 
cienne et  se  mirent  à  les  presser  de  toutes 
leurs  forces. 

Tandis  que  le  visage  de  la  musicienne  se 
contractait  douloureusement,  les  danseuses 
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tendirent  elles-mêmes,  leurs  mains  restées 
libres  à  Gilberte  et  à  Andrée. 

Celles-ci  comprirent  leur  rôle  ;  ellies  se  le- 
vèrent et  flagellèrent  les  paumes  tendues 
vers  elles... 

Et  pour  fermer  la  chaîne  que  formaient 
ces  cinq  femmes,  dont  l'une  souffrait  de 
ses  doigts  écrasés,  les  deux  autres  de  leurs 
paumes  flagellées,  le  comte  s'empara  des 
deux  mains  inoccupées  de  ses  maîtresses  et, 
joignant  leurs  doigts,  voluptueusement  les 
mordit. 

—  A  votrie  tour,  ordonna-t-il  à  Gilberte  et 
à  Andrée  en  les  lâchant,  donnez  vos  badines 
à  ces  femmes  et  tendez-leur  vos  mains. 

—  Jamais,  s'écria  Andrée,  je  ne  <5onsen- 
tirai  jamais  à  être  fustigée  par  ces  filles. 
Vous  dépassez  les  bornes  de  ma  complai- 
sance, mon  cher  ! 

—  Vous  refusez  ?  demanda  sèchement  le 
comte. 

—  Certainement. 

M.  de  Verneuyl  fit  signe  aux  danseuses 
qui  s'approchèrent  de  Mme  de  Rivry. 

—  N'avancez  pas  !  rugit  celle-ci,  la  pre- 
mière qui  me  touche  je  lui  cingle  la  figure  ! 

Magnifique  de  révolte  et  de  colère,  An- 
drée, la  cravache  haute,  semblait  défier  non 
seulement  les  filles  mais  le  comte  lui-même. 
Elle  était  redressée  dans  une  attitude  splen- 
dide,  les  seins  battants,  la  tête  rejetée  en 
arrière  et  la  lèvre  dédaigneuse. 

—  Cela  suffit,  dit  M.  de  Verneuyl.  Vous, 
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sortez   !    ordonna-t-il    à    la    musicienne    et 
aux  danseuses. 

Quand  ces  dernières  eurent  disparu,  il  fit 
un  pas  vers  Andrée. 

—  C'est  bien  entendu,  n'est-ce  pas,  vous 
vous  révoltez  ? 

Il  lui  avait  jeté  un  regard  effrayant  ;  il  se 
détourna  pour  en  cacher  l'expression. 

—  Oui,  je  me  révolte  !  hurla  Andrée. 
Oui,  j'en  ai  assez  de  vos  folies  et  de  votre 
despotisme  !  Je  ne  suis  plus  votre  esclave, 
m'entendez-vous  ?  Je  reprends  ma  liberté, 
c'est  fini  ;  allez  chercher  ailleurs  des  victi- 
mes pour  vos  stupides  caprices.  Demain  je 
quitterai  Paris. 

—  Vous  ne  partirez  pas  demain,  reprit 
tranquillement  le  comte  ;  vous  n'oseriez  ja- 
mais sans  mon  consentement. 

—  J'ai  pourtant  déjà  annoncé  mon  dé- 
part. 

—  A  qui  ? 

—  Cela  me  regarde  seule. 

—  Vous  mentez,  ricana  M.  de  Verneuyl. 
J'ai  vu  cet  après-midi  votre  sœur,  elle  ne 
m'a  rien  dit  de  semblable. 

—  Je  devais  lui  écrire  ce  soir. 

—  Vous  n'oseriez  pas  lui  écrire  devant 
moi,  en  tout  cas  !  fit-il  avec  le  même  calme 
impressionnant,  la  défiant  pour  la  troisième 
fois. 

—  Faites-moi  donc  donner  de  quoi  écrire 
et  vous  verrez  si  j'ai  encore  peur  de  vous. 

M.  de  Verneuyl  fit  apporter  ce  que  lui  de- 
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mandait  Andrée. 

Celui-ci  s'assit  devant  la  table  sur  laquelle 
des  bagues  et  des  cravaches  étaient  éparses 
et  au  bout  de  quelques  instants,  tendit  sa 
lettre  au  comte. 

Ce  dernier  la  lut.  Mme  de  Rivry  annon- 
çait à  sa  sœur  qu'elle  partait  en  auto  pour 
l'Italie  avec  des  amis.  Elle  s'excusait,  en 
raison  de  la  hâte  et  de  l'imprévu  de  son  dé- 
part, de  ne  pas  être  allée  l'embrasser  et  dé- 
clarait ne  pas  savoir  la  date  de  son  retour. 

Souriant,  M.  de  Verneuyl  mit  tranquille- 
ment la  lettre  dans  son  portefeuille. 

—  Que  faites-vous  donc  ?  dit  Andrée. 

—  Je  veux  vous  éviter  l'ennui  de  mettre 
cette  lettre  à  la  poste.  Je  l'y  mettrai  moi- 
même  en  sortant  d'ici. 

—  Trop  aimable,  mon  cher,  et  mainte- 
nant soyez  galant  homme  jusqu'au  bout  et 
rendez-moi  la  liberté.  Je  vais  m'habiller  si 
vous  le  permettez. 

Puis  tandis  que  Gilberte,  furieuse  de  voir 
que  son  lennemie  échappait  si  facilement  au 
joug  du  maître,  le  regardait,  stupéfaite  de 
son  extraordinaire  attitude,  M.  de  Verneuyl, 
très  calme,  alluma  une  cigarette. 

—  Par  où  dois- je  sortir  ?  demanda  sèche- 
ment Mme  die  Rivry  qui  venait  de  rentrer, 
gantée  et  enveloppée  dans  ses  fourrures. 

—  Par  ici,  dit  le  comte,  en  soulevant  la 
tenture  située  derrière  le  divan,  c'est  une 
sortie  secrète,  une  femme  vous  accompa- 
gnera jusqu'à  la  rue. 
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Sans  un  regard  pour  Mme  de  Neireyde  et 
avec  un  léger  et  ironique  salut  au  comte, 
Andrée  s'engagea  sous  la  tenture. 

—  J'allais  oublier  quelque  chose,  fit-elle, 
en  se  retournant. 

Et  retirant  de  son  sac  ses  bracelets  d'acier 
elle  les  jeta  au  milieu  de  la  chambre. 

Quand  elle  eut  disparu,  M,  de  Vierneuyl, 
les  yeux  brillants,  s'approcha  de  sa  cousine. 

—  Ah  !  petite  naïve,  dit-il,  vous  semblez 
suffoquée  !  Vous  n'avez  donc  pas  compris, 
vous  non  plus  ?  Mais,  à  cet  instant,  Andrée 
est  solidement  enchaînée  par  les  filles  pos- 
tées dans  la  chambre  voisine.  Elle  est  a  no- 
tre merci. 

—  Et  la  lettre  ?... 

—  C'est  une  simple  décharge  pour  nous. 
Andrée,  de  son  propre  aveu  ,est  censée  par- 
tir en  Italie  ;  personne  ne  s'inquiétera  donc 
de  sa  disparition. 

—  Oh  !  mon  amour  !  s'écria  frémissante 
Mme  de  Neireyde. 

Et  tombant  aux  pieds  de  M.  de  Verneuyl 
elle  lui  enlaça  les  genoux  de  ses  bras  nus 
et  les  couvrit  de  baisers  ;  une  lueur  étrange 
transfigurait  ses  yeux  bleux  ;  son  doux  vi- 
sage était  animé  par  un  sourire  inquiétant, 
et,  dans  le  large  décoUetage  de  sa  robe  de 
bal,  ses  deux  seins  menus  se  soulevaient. 

Le  supplice  des  aiguilles 

Pendant  que  Gilberte,  par  l'excès  même 
de  sa  fougue  assurait  son  empire  sur  son 
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amant,  il  se  passait,  dans  une  pièce  éloi- 
gnée de  celle-là  et  assourdie  par  des  ten- 
tures épaisses,  exactement  ce  qu'avait  an- 
noncé le  comte  de  Verneuyl. 

Mme  de  Rivry  s'était  engagée  dans  un 
long  couloir  sombre  ;  elle  suivait  la  tache 
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seuse  qui  la  guidait.  Soudain,  cette  dernière 
se  retourne  et  avec  une  rapidité  qui  décon- 
certe Andrée,  elle  la  saisit  aux  poignets. 

Andrée  essaie  bien  un  mouvement  de  dé 
fense,  mais  la  musicienne  et  l'autre  dan- 
seuse qui  n'attendaient  que  ce  signal,  sur- 
gissent d'un  coin  plus  noir  et  se  précipitent 
sur  la  mondaine. 

Et  voilà  cette  femme  en  toilette  de  bal  as- 
saillie par  trois  créatures  nues  qui  ont  tôt 
fait  de  paralyser  ses  mouvements. 

Pendant  que  la  première  crispe  des  doigts 
rageurs  sur  les  poignets  gantés  de  la  belle 
brune,  les  deux  autres  s'agrippent  à  elle 
et  maîtrisent  les  révoltes  de  son  corps  qui  se 
cambre  de  ses  bras  qui  se  tordent.  Les  der- 
nières venues  sont  munies  de  chaînes  dont 
le  tintement  marque  les  diverses  phases  de 
cette  lutte  farouche.  Tandis  que  l'une  lui 
ceinture  la  poitrine  et  dans  une  étreinte  de 
fer  emprisonne  le  haut  de  ses  bras,  l'autre 
lui  ligote  les  avant-bras  ;  la  chaîne  s'en- 
roule plusieurs  fois  sur  les  gants  blancs  et 
y  est  solidement  nouée. 

Aussitôt  la  résistance  d'Andrée  faiblit  ; 
alors  une  des  femmes  s'accroupit  et  se  met 
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en  devoir  de  lui  ligoter  les  chevilles. 

Mme  de  Rivry  ébauche  quelques  mouve- 
ments désespérés,  mais  elle  est  bientôt  ré- 
duite à  l'impuissance,  et  le  groupe  des  trois 
femmes  nues  entraîne  plus  loin  la  fière 
mondaine  en  toilette  de  bal  qui  gémit  sous 
la  sévère  étreinte  des  chaînes  chargeant  ses 
membres. 

Les  esclaves  nues  emmènent  leur  captive 
dans  une  pièce  au  fond  du  corridor  et  la 
harpiste  rappelle  aux  danseuses  qu'il  faut 
exécuter  jusqu'au  bout  les  ordres  du  maître. 

Alors,  prenant  toutes  les  précautions  vou- 
lues pour  que  la  jolie  prisonnière  ne  puisse 
se  délivrer,  les  femmes  nues  lui  retirent  ses 
longs  gants,  puis  s'attaquent  aux  agrafes 
du  corsage. 

Sur  le  divan  où  ils  s'étaient  enlacés» 
Georges  et  Gilberte  semblaient  s'éveiller 
d'un  rêve,  et  leur  entretien  reprit  où  il  en 
était  resté. 

—  Tu  me  la  livres  vraiment,  mon  ami  ? 
disait  Gilberte,  tandis  que  de  ses  adorables 
mains  elle  caressait  les  moustaches  de  M. 
de  Verneuyl.  Tu  consens  à  ce  que  je  la 
fasse  souffrir  comme  elle  le  mérite  ? 

—  Elle  est  à  toi,  je  te  l'ai  dit,  Gilberte  î 

—  Oh!  mon  chéri,  comme  je  vais  la  tor- 
turer avec  délices,  cette  femme  que  je  hais  ! 
Tu  verras  les  jouissances  que  je  saurai  te 
procurer  en  la  faisant  souffrir. 

S'agenouillant  aux  pieds  de  son  amant, 
Gilberte  prit  une  des  cravaches  qui  se  trou- 
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valent  sur  la  table. 

—  Georges,  murmura-t-elle,  regarde  mes 
doigts,  tu  les  aimes,  n'est-ce  pas  ?  Prends 
cette  cravache  et  flagelle-les  ;  mords-moi, 
fais-moi  tout  ce  que  tu  voudras,  je  suis  si 
heureuse  ! 

Le  comte  souriait  ;  la  volupté  montait  en 
lui...  doucement  il  se  mit  à  frapper  les  on- 
gles roses  et  sacrés... 

—  Tu  te  rappelles,  l'autre  jour,  la  scène 
de  l'aiguille  d'or,  continuait  Gilberte,  en 
tendant  l'une  après  l'autre  ses  mains  à  la 
flagellation  ;  comme  Andrée  a  crié  quand 
j'ai  enfoncé  l'aiguille  sous  l'ongle  de  son 
doigt  !  Et  bien,  je  voudrais  recommencer  à 
chacun  de  ses  doigts.  Longuement  et  len- 
tement dans  ses  dix  doigts  j'enfoncerais  des 
aiguilles  et  j'en  ferais  autant  aux  dix  doigts 
de  ses  pieds.  Veux-tu,  mon  amour  ?  Tu  ver- 
ras comme  elle  souffrira  !  Et  puis,  je  ferais 
rougir  à  blanc  ses  menottes  d'acier  et  je  les 
mettrais  à  ses  beaux  bras  dont  elle  est  si 
fière  !  Jusqu'à  sa  mort  elle  portera,  malgré 
elle,  les  marquas  de  son  esclavage.  Veux- 
tu  ? 

Le  comte  était  stupéfait  des  raffinements 
de  cruauté  qu'imaginait  cette  femme  si 
douce  et  si  tendre  ;  et  il  la  regardait  avec 
un  étonnement  satisfait. 

—  Et  puis,  continuait  Gilberte,  je  la  cru- 
cifierais, mais  pour  de  bon,  cette  fois.  Oh  î 
vois-tu  les  clous  s'enfoncer  dans  ses  mains  ? 
Quelle  jouissance    exquise    pour    toi,    mon 
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Georges  !...  Mais  flagelle-moi  donc,  Geor- 
ges, frappe  plus  fort...  sur  le  bout  de  mes 
ongles,  oui...  tu  aimes  tant  !...  Tiens, 
prends  mes  deux  mains,  mords-les  !... 
Prends-moi...  Georges  !...  Prends-moi 
toute... 

Et  le  comte,  saisissant  Gilberte  dans  ses 
bras,  l'étreignit  comme  un  fou... 

Ils  étaient  ainsi  enlacés  quand  ils  paru- 
rent à  la  porte  de  la  chambre  où,  sur  l'ordre 
du  comte,  Mme  de  Rivry  avait  été  enfer- 
mée. 

Les  narines  frémissantes,  les  yeux  singu- 
lièrement brillants,  les  dents  étincelant  dans 
la  pourpre  d'un  sourire  cruel,  Mme  de 
Neireyde  s'approcha  d'Andrée.  Celle-ci 
était  debout  contre  un  lit  de  fer,  entière- 
ment nue,  n'ayant  conservé  de  ses  atours 
de  bal  que  ses  colliers  et  ses  bracelets  ;  de 
lourdes  chaînes  encerclaient  ses  bras  et  ses 
chevilles.  Elle  était  magnifique  ainsi,  au- 
tant par  la  splendeur  de  sa  chair  satinée  et 
de  son  corps  divin  que  par  le  sombre  déses- 
poir qui  laissait  cette  vaincue  orgueilleuse 
et  menaçante  dans  les  fers. 

Et  le  contraste  était  saisissant  qui  naissait 
de  l'approche  de  ces  deux  femmes  :  l'une 
somptueuse  dans  la  toilette  luxueuse  qui 
dévêtait  magnifiquement  son  buste  élégant 
et  ses  bras  purs,  l'autre  pareille  à  une  pré- 
cieuse et  redoutable  captive  dans  les  chaînes 
qui  mettaient  en  relief  le  grain  délicat  et 
la  mate  blancheur  de  sa  peau. 
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Pâle  comme  une  morte,  Andrée  de  Rivry 
comprenait  enfin  la  folie  de  sa  révolte  et  le 
piège  affreux  dans  lequel  elle  était  tombée. 

Doucement,  Gilberte  lui  parla   : 

—  Andrée,  dit-elle,  je  te  pardonne  tout 
ce  que  tu  m'as  fait  ;  je  te  pardonne,  car  tu 
vas  tellement  souffrir  ! 

Un  long  frisson  parcourut  le  corps  mar- 
moréen de  Mme  de  Rivry. 

—  Oui,  Andrée,  continua  Mme  de  Nei- 
reyde  lentement,  en  détachant  les  mots  ; 
tu  vas  expier  ta  révolte  envers  le  maître  et 
ton  infamie  envers  moi.  Georges  t'a  livrée 
à  moi  et  je  vais  te  faire  tout  le  mal  que  je 
pourrai.  Tu  ne  peux  pas  imaginer  ce  que 
tu  vas  souffrir.  Je  vais  te  retirer  tes  chaînes, 
elles  me  gêneraient... 

Dès  qu'elle  les  eût  fait  tomber,  Gilberte 
ordonna  : 

—  Couche-toi  sur  ce  lit. 

Mme  de  Rivry  essaya  de  se  jeter  aux 
pieds  de  Gilberte.  Toute  sa  morgue  était 
tombée,  elle  se  traînait  sur  les  genoux,  im- 
plorant sa  rivale  victorieuse. 

—  Grâce  !  Gilberte.  Aie  pitié  !  pardonne 
moi  ! 

—  Je  t'ai  pardonnée,  te  dis-je.  Allons, 
couche-toi...  allonge-toi  bien. 

Gilberte  avait  une  autorité  douce  et  cal- 
me ;  elle  se  sentait  la  maîtresse.  Andrée 
obéit. 

Sans  brutalité,  Mme  de  Neireyde  lia  les 
chevilles  et   les  poignets  de   la  brune  aux 
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barres  de  fer  du  lit,  puis  passa  une  corde 
sur  la  taille  de  la  malheureuse  et  en  atta- 
cha les  deux  extrémités  sous  le  sommier. 
M.  de  Verneuyl  regardait  sans  mot  dire. 

—  Georges,  demanda  Gilberte,  as-tu 
renvoyé  les  femmes  ? 

—  Oui,  elles  ne  viendront  que  si  je  les 
appelle. 

—  Je  vais  commencer,  alors...  Tu  te 
sou\aens,  Andrée,  de  l'aiguille  d'or  ?  Cela 
t'a  fait  mal,  n'est-ce  pas,  quand  je  l'ai  en- 
foncée sous  ton  doigt  !  Eh  bien  !  regarde» 
j'ai  vingt  aiguilles...  elles  ne  sont  pas  d'or, 
mais  d'acier  ;  c'est  moins  luxueux...  tu 
m'excuseras,  je  n'ai  pu  m'en  procurer  d'au- 
tres. Le  résultat  sera  le  même,  tu  souffriras 
tout  autant,  j'en  suis  sûre  !  Je  vais  en 
enfoncer  une  sous  les  ongles  de  chacun  de 
tes  jolis  doigts,  ma  mignonne,  non  seule- 
ment de  tes  mains  mais  aussi  de  tes  pieds. 

Des  cris  rauques  et  inhumains  s'échap- 
paient de  la  poitrine  de  Mme  de  Rivry. 

—  Ne  trouble  donc  pas  notre  plaisir  par 
des  cris,  dit  Gilberte  ;  et  vivement  elle  plaça 
un  bâillon  dans  la  bouche  de  sa  victime. 

Puis,  sous  les  yeux  un  peu  hagards  du 
comte,  sans  trembler,  rayonnante  de  plaisir, 
elle  prit  une  aiguille  et  s'empara  de  la  main 
droite  d'Andrée. 

La  torture  sans  nom  commença. 

Avec  une  lenteur  et  un  raffinement 
inouïs,  Gilberte  enfonça,  en  les  y  laissant, 
les  cinq  aiguilles  sous  les  ongles  brillants  et 
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carminés.  Elle  saisit  ensuite  la  main  gau- 
che, piqua  les  cinq  doigts  ;  puis  elle  en  fit 
autant  à  chaque  pied. 

De  violents  soubresauts  faisaient  tres- 
sauter le  corps  de  la  suppliciée,  et  comme 
sa  douleur  ne  pouvait  s'exhaler  dans  des 
cris,  son  visage  offrait  une  extraordinaire 
impression  de  souffrance. 

Ses  traits  se  contractaient  effroyablement; 
ses  yeux  fous  se  révulsaient  ;  tout  son  corps 
se  tordait  dans  les  liens. 

D'une  voix  très  douce,  Gilberte  interro- 
geait avec  une  ironie  compatissante  qui, 
dans  la  bouche  de  la  jolie  blonde,  était 
véritablement  diabolique. 

—  Tu  souffres  beaucoup  n'est-ce  pas 
Andrée  ?  c'est  épouvantable...  et  pourtant 
ce  n'est  rien  encore. 

Elle  montra  à  Andrée  les  menottes  d'a- 
cier que  cette  dernière  avait  tout  à  l'heure 
jetées  au  milieu  de  la  chambre. 

—  Ces  menottes,  vois-tu,  ma  chérie,  je 
vais  devant  toi  les  faire  rougir  au  feu  ;  je 
les  mettrai  ensuite  à  tes  pauvres  poignets. 
Tu  resteras,  pour  la  vie,  marquée  du  signe 
de  l'esclavage.  Georges,  voulez-vous  me 
faire  apporter  un  brasero  ? 

Le  comte  suffoquait,  c'était  trop.  Lui,  le 
blasé  et  le  cruel,  ne  pouvait  supporter  ce 
que  cette  jeune  et  délicate  créature  semblait 
trouver  si  naturel. 

—  Assez  pour  aujourd'hui,  dit-il,  d'une 
voix   rauque.   Retire-lui   les    aiguilles,    Gil- 
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berte,  et  partons.  Demain,  si  tu  veux,   tu 
mettras  les  bracelets. 

—  Oh,  Georges  !  tu  es  déjà  las  ;  Tu 
crains  peut-être  l'odeur  des  chairs  brûlées  ? 
Tu  as  raison,  c'est  un  supplice  trop  gros- 
sier et  qui  ne  te  plairait  pas.  Laisse-moi 
alors   la  crucifier,  veux-tu,   laisse-moi  ? 

—  Non  !  ses  mains  sont  laides,  mainte- 
nant, avec  ces  gouttes  de  sang  au  bout  de 
chaque  doigt.  Dans  quelques  jours,  plutôt, 
quand  les  ongles  seront   redevenus  beaux. 

—  Tu  me  le  permettras  alors...  bien 
vrai  ?  Il  vaut  mieux  ainsi,  en  effet.  Et  puis, 
tu  sais,  je  ne  lui  mettrai  pas  les  bras  en 
croix.  Si  tu  y  consens,  je  la  ferai  mettre  à 
genoux  contre  un  mur,  ses  deux  bras  levés 
au-dessus  de  la  tête,  et  je  clouerai  ses  mains 
l'une  sur  l'autre.  Oh  !  que  ce  sera  bon  de 
frapper  !...  Donne-moi  tes  lèvres,  mon 
amant,     je    n'en    puis     plus,     donne...     je 


meurs 


FIN 


